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Chapitre 1

 

1816 – St Claire House, Londres.

—  Je  n’ai  pas  l’intention  de  me  marier  dans  les  jours  qui  viennent, Hawk, et certainement pas avec la mijaurée à peine sortie du collège que tu as daigné me dénicher !

Hawk  St  Claire,  dixième  duc  de  Stourbridge,  soutint  le  regard  de Sebastian dont les yeux bruns brillaient d’un éclair de rébellion.

—  Je  suggérais  simplement  qu’il  était  temps  pour  toi  de  songer  à prendre femme.

A ces mots, lord Sebastian St Claire sentit son visage s’enflammer de colère  sous  le  regard  impérieux  de  son  aîné.  Toutefois,  rien  ne  pourrait entamer sa détermination à déjouer le piège d’un mariage dont il ne voulait à  aucun  prix.  Pas  même  la  contrariété  qu’il  lisait  sur  le  visage  de  son frère…

Pourtant,  face  à  l’air  sévère  de  Hawk,  Sebastian  devait  admettre  qu’il lui serait bien difficile de tenir tête au duc de Stourbridge, et de camper plus longtemps  sur  ses  positions.  En  vérité,  il  était  même  terrassé  par  le redoutable  éclat  de  ces  yeux  d’or  ourlés  de  noir  qui  avaient  fait  trembler plus d’un pair du royaume.

— Inutile de prendre cet insupportable ton condescendant, Hawk. Avec moi ça ne marche pas.

Surmontant  sa  crainte,  Sebastian  s’installa  dans  le  fauteuil  face  au bureau de son frère.

— Mais peut-être as-tu décidé de t’en prendre à moi parce que Arabella a refusé le plus beau parti de la saison de Londres ? reprit-il, sachant que sa sœur  repoussait  obstinément  tous  les  fiancés  que  le  duc  s’ingéniait  à  lui trouver.

Il  savait  par  ailleurs  que  Hawk  détestait  accompagner  sa  jeune  sœur dans  les  soirées  mondaines.  Leur  frère  aîné  redoutait  par-dessus  tout  les mères des débutantes, émoustillées à l’idée de jeter leur dévolu sur le duc de  Stourbridge.  Les  matrones  et  marieuses  de  tout  poil  voyaient  dans  la présence  de  Hawk  à  ces  soirées  un  encouragement  à  poursuivre  de  leurs assiduités ce prestigieux aristocrate couvert d’or.

Pour calmer leurs ardeurs, le duc n’hésitait pas à faire savoir qu’aucune débutante ne lui paraissait digne de devenir duchesse de Stourbridge.

—  Nous  ne  sommes  pas  là  pour  discuter  de  l’avenir  d’Arabella, souligna Hawk l’air pincé.

—  C’est  pourtant  un  sujet  d’actualité,  repartit  Sebastian  non  sans insolence. Pourquoi ne pas parler aussi de l’avenir de Lucian ? En fait, c’est plutôt  de  toi  que  nous  devrions  nous  occuper.  Après  tout,  tu  es  le  duc  et c’est à toi qu’il appartient de donner un héritier aux Stourbridge.

A  trente  et  un  ans,  son  frère  aîné  avait  en  effet  tous  les  attributs  d’un parti idéal : une parfaite distinction, une taille de plus de six pieds et une carrure  d’athlète  qui  faisait  la  fierté…  et  la  fortune  de  son  tailleur.  Hawk portait  en  ce  jour  une  redingote  noire  sur  un  gilet  gris  pâle  et  une  culotte très  ajustée  qui  disparaissait  à  hauteur  des  genoux  dans  des  bottes admirablement lustrées. Ses cheveux noirs, auxquels se mêlaient quelques mèches  blondes,  surmontaient  un  large  front  et  d’épais  sourcils  sous lesquels brillaient des yeux d’or. Un nez droit, des pommettes hautes et une bouche aux lèvres bien ourlées achevaient le portrait de ce séducteur. Tout en lui laissait deviner une nature déterminée et un rien arrogante.

Hawk n’avait nullement besoin d’un titre pour inspirer le respect, mais, en  digne  héritier  des  Stourbridge,  il  faisait  autorité  parmi  les  pairs  du royaume.

— Il me semble avoir clairement dit autour de moi que je n’ai toujours pas  rencontré  celle  qui  mériterait  de  devenir  duchesse  de  Stourbridge, précisa-t-il avec humeur. Par ailleurs, Sebastian, ton frère Lucian et toi êtes mes  deux  héritiers  présomptifs.  Bien  sûr,  rien  ne  presse,  mais  pour  le moment  je  dois  dire  à  regret  que  vous  ne  me  semblez  pas  dignes  de  me succéder.

—  De  toute  façon,  si  l’un  de  nous  devait  devenir  duc  de  Stourbridge après  ta  disparition,  tu  ne  serais  plus  là  pour  juger  de  nos  capacités  à endosser le titre.

— Très amusant ! Mais, à la suite des… événements du mois dernier, je me  rends  compte  que  j’ai  été  quelque  peu  négligent  en  n’établissant  pas votre avenir à tous deux !

— Le mois dernier ? Qu’est-ce que Lucian ou moi-même avons pu faire le mois dernier de si différent que…

Sebastian s’interrompit un instant, puis reprit en plissant le front.

— Dois-je comprendre que tu fais allusion à la délicieuse comtesse de Morefield qui vient de perdre prématurément son mari ?

—  Un  gentilhomme  doit  se  garder  de  désigner  une  lady  par  son  nom, Sebastian,  remarqua  son  aîné  d’un  ton  sévère.  Mais,  puisque  tu  l’as nommée,  je  me  fais  un  devoir  de  te  rappeler  ta  conduite  répréhensible  à l’égard d’une dame que j’estime et que je considère comme une amie.

— Je peux t’assurer que personne, et surtout pas la comtesse, n’a pris nos assiduités très au sérieux.

Hawk  esquissa  une  moue  dubitative  puis  répliqua  sans  se  départir  de son calme.

— Il n’en demeure pas moins que le nom de la comtesse a été cité dans plusieurs clubs, y compris dans celui que je fréquente. Certains de tes amis ont même eu le bon goût de miser sur vous. Ils ont pris des paris afin de savoir lequel de vous deux serait le premier à évincer le comte de Whitney et à lui interdire l’accès à la chambre de la com… euh, je veux dire, de cette dame.

—  Ils  ont  engagé  des  paris  en  sachant  ce  que  nous  ignorions  tous  les deux, à savoir l’intérêt que d’autres messieurs accordaient à cette lady, et toi en  particulier.  Si  seulement  tu  avais  daigné  nous  confier  cette  petite aventure,  Lucian  et  moi  nous  serions  retirés  de  la  course  en  te  laissant  le bénéfice de cette conquête.

—  Sebastian,  en  voilà  assez  !  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  te  rappeler  à l’ordre quant à l’indélicatesse de tes insinuations.

— A quoi rime cette discussion ? Tu me fais la morale parce que Lucian et moi t’avons marché sur les pieds par inadvertance ? lança Sebastian.

Il eut un petit rire malicieux et ajouta :

— Ou peut-être est-ce une autre partie de ton anatomie que nous avons outragée ?

Sans attendre la réaction de son frère aîné, il continua.

— Bien qu’à mon avis tu sois déjà las des charmes de cette personne.

Le  frémissement  qui  parcourut  son  frère  suffit  à  indiquer  qu’il n’appréciait guère le ton fanfaron de Sebastian.

— Après l’attention soutenue que Lucian et toi avez témoignée à cette malheureuse lady, j’ai cru bon de me retirer de la compétition pour ne pas ajouter  aux  commentaires  graveleux  qui  menaçaient  de  s’amplifier.  A l’évidence, le scandale nous guettait.

—  Si  tu  étais  moins  mystérieux  sur  le  choix  de  tes  maîtresses,  Hawk, cet incident aurait pu être évité. Quoi qu’il en soit, je ne suis pas disposé à me marier juste pour apaiser tes craintes concernant ma conduite à venir.

— Tu es vraiment ridicule, mon pauvre Sebastian.

—  Non,  Hawk,  objecta  Sebastian,  soudain  grave.  Je  crois  que  si  tu réfléchissais un peu tu te rendrais compte que tu es le plus ridicule des deux en t’obstinant à vouloir choisir ma future femme à ma place.

— Au contraire, Sebastian. Loin d’être ridicule, j’agis dans ton intérêt. Pour ne rien te cacher, j’ai déjà accepté l’invitation de sir Barnaby et lady Sulby, qui sont des gens tout à fait honorables.

— Je suppose que ce sont les chers parents de celle que tu comptes me donner pour épouse ?

— Olivia Sulby est en effet la fille de sir Barnaby et lady Sulby.

Sebastian se leva brusquement pour se diriger vers la porte.

— J’ai bien peur que tu ne sois contraint de revenir sur ta parole et de refuser leur aimable invitation, mon cher, conclut-il avec humeur.

— Mais enfin, Sebastian… où vas-tu ?

—  Je  me  retire,  comme  tu  le  vois.  Toutefois,  avant  de  te  fausser compagnie, j’ai une proposition à te faire.

— Une proposition ? s’étonna Hawk, désarçonné par l’attitude de son cadet.

— La voici : dès que tu seras marié, et heureux comme il se doit, je te promets de songer à mon tour à me passer la corde au cou !

Là-dessus,  Sebastian  referma  doucement  la  porte,  laissant  son  frère interdit.

Avec un air absent, Hawk tendit la main vers la carafe de cognac et se servit largement, encore sous le choc de l’ultime insolence de son cadet.

— Maudit soit ce gredin ! murmura-t-il.

Hawk  se  faisait  un  devoir  de  ne  jamais  accepter  d’invitation  aux réceptions  en  province  avant  la  fin  de  la  saison  de  Londres. Exceptionnellement, il avait consenti à passer une semaine dans le Norfolk chez les Sulby, dans le seul but de présenter Sebastian à la jeune fille dont il comptait faire sa belle-sœur.

Hawk  connaissait  sir  Barnaby  Sulby  pour  avoir  dîné  plusieurs  fois  au club en sa compagnie. Il n’avait pas eu l’occasion de rencontrer lady Sulby ni sa fille, mais il savait de source sûre qu’Olivia était un très bon parti. Elle hériterait  non  seulement  de  la  demeure  de  Markham  Park,  mais  aussi  des terres environnantes qui s’étendaient sur un bon millier d’acres. Ainsi, lord Sebastian  St  Claire,  en  qualité  de  frère  du  duc  de  Stourbridge,  était  tout désigné pour épouser miss Sulby.

Hélas,  son  projet  semblait  désormais  compromis  et  Hawk  en  était doublement  affecté.  Non  seulement  son  frère  venait  de  lui  signifier  son refus de se marier, mais il lui avait affirmé qu’il ne se « passerait la corde au cou » que le jour où le duc prendrait femme lui-même !

Hawk  devait  donc  se  résigner  à  passer  une  semaine  seul  dans  le Norfolk, un pays plat et sans attrait, bien commun en comparaison avec son cher Gloucestershire.

A ses yeux, ce séjour chez les Sulby équivalait à se jeter dans la Tamise ou à marcher vers la potence !

*  *  *

— Ah, te voilà enfin, Jane ! Je t’en prie, cesse de tourner en rond, ma petite.

Beauté quelque peu fanée au seuil de la quarantaine, lady Gwendoline Sulby s’agaçait de voir sa pupille aller et venir à l’étage.

— Puisque tu ne sembles pas décidée à descendre, va donc me chercher mon  châle  dans  ma  chambre  avant  que  nos  invités  n’arrivent.  Tu  sais,  le châle de soie jaune brodé de boutons de roses.

La  maîtresse  des  lieux  se  tourna  ensuite  vers  son  corpulent  époux  qui guettait l’arrivée des voitures et ajouta :

— Il se pourrait que le temps change brusquement avant ce soir, Sulby.

La jeune Jane posa un regard tendre sur sir Barnaby. Il avait vingt ans de plus que sa femme et semblait bien mal à l’aise dans sa chemise à col amidonné.  Sanglé  dans  son  gilet  jaune,  sa  veste  brune  et  sa  culotte  de couleur crème, il offrait cependant l’image d’un riche propriétaire.

Pauvre sir Barnaby ! songea-t-elle avant de se diriger vers la chambre pour prendre le maudit châle que réclamait sa tutrice.

Jane  savait  que  son  tuteur  aurait  préféré  en  cet  instant  parcourir  ses terres  en  compagnie  de  son  régisseur  dans  ses  habits  élimés  qui  avaient toutes ses faveurs. Hélas, sa femme lui avait confié la mission de recevoir une demi-douzaine d’invités attendus à Markham Park pour une semaine de réjouissances.

— Jane, apporte-moi aussi mon ombrelle, lança la jeune Olivia, fidèle réplique  de  sa  mère  avec  son  visage  rond,  ses  gros  yeux  bleus  et  ses anglaises aux reflets d’or encadrant son visage d’une fraîcheur juvénile.

— Ne crie pas ainsi, Olivia, s’il te plaît ! gronda lady Gwendoline en agitant  son  éventail.  C’est  indigne  d’une  lady.  Que  dirait  le  duc  s’il t’entendait ?

—  Il  dirait  que  tu  cries  plus  que  moi,  maman  !  répliqua  vertement  la jeune fille.

— Je suis la maîtresse de maison, ma fille, et à ce titre j’en ai le droit. Et je dirais même… le devoir.

Jane  sourit  en  entendant  la  mère  et  la  fille  se  chamailler  pour  des broutilles. Elle était habituée à ces échanges très vifs qui résonnaient à tout moment dans la vaste demeure. Plus on approchait de l’heure d’arrivée des invités,  plus  le  ton  montait  avec  la  tension  liée  à  cette  réception  qui s’annonçait prestigieuse.

En  effet,  le  duc  de  Stourbridge  était  l’invité  d’honneur  des  Sulby.  Un point  que  désormais  nul  n’ignorait  parmi  le  personnel  surmené  qui  lavait, récurait, cirait sans relâche depuis une semaine.

Bien  sûr,  Jane  Smith  savait  qu’elle  ne  prendrait  pas  part  aux réjouissances et n’aurait pas le plaisir d’être présentée au duc. Elle n’était que la parente pauvre des maîtres de maison. Une jeune fille de vingt-deux ans que les Sulby avaient prise en pitié, lui offrant charitablement un toit. Douze ans déjà qu’elle vivait avec eux…

Dans l’immense maison de Markham Park, Jane s’était sentie étrangère dès le jour où sir Barnaby et lady Gwendoline lui avaient ouvert leur porte. Elle avait passé son enfance dans un petit presbytère de la côte, choyée par un  père  veuf  et  par  Bessie,  leur  gouvernante,  qui  avait  pour  elle  les attentions d’une mère.

Pour tromper sa solitude à Markham Park, Jane se consolait en se disant que  la  côte  n’était  pas  loin.  Dès  qu’elle  le  pouvait,  elle  échappait  à  la vigilance de lady Sulby et s’en allait rêver au bord de la mer, fascinée par la force des vagues et leur indomptable beauté.

Jane  avait  découvert  très  tôt  qu’elle  aimait  surtout  l’hiver  dans  le Norfolk, lorsque la mer en furie s’abattait sur les rochers dans un vacarme épouvantable.  Pour  elle,  ce  spectacle  s’apparentait  à  sa  propre  révolte contre les injustices qu’elle subissait chaque jour de la part de lady Sulby. Ainsi,  la  fureur  des  vagues  était  un  peu  son  exutoire.  Après  avoir  suivi l’enseignement d’un précepteur avec Olivia jusqu’à l’âge de seize ans, Jane avait cessé d’être considérée par les Sulby comme l’égale de leur fille. Dès lors,  ils  avaient  fait  d’elle  une  soubrette  au  service  de  l’héritière  de  la maison, dont elle endurait les caprices.

Jane fit halte devant la psyché de la chambre de lady Sulby et s’attarda sur sa propre image. A l’évidence, elle n’était pas très attrayante et sa robe était passée de mode. Et puis elle se trouvait trop grande et trop mince. Un échalas, en somme ! Elle aurait aimé avoir de beaux cheveux auburn, mais elle devait se contenter de cette tignasse couleur de feu. Sans parler de ces myriades  de  taches  de  rousseur  sur  son  nez  qui  gâtaient  sa  peau  délicate d’un blanc d’ivoire. Même ses beaux yeux verts lui semblaient une piètre consolation comparés à ces outrages de la nature.

Et,  pour  comble  d’infortune,  les  robes  dont  lady  Sulby  l’affublait n’étaient pas de nature à améliorer les choses. Elles étaient le plus souvent dans des tons pastel d’une pâleur affligeante, offrant un contraste saisissant avec sa chevelure de feu.

Ainsi, Jane avait fort peu de chances de séduire un homme et d’en faire son mari. Seul le pasteur du village était susceptible de la prendre en pitié et de  lui  demander  sa  main.  Hélas,  l’homme  était  veuf  et  déjà  encombré  de quatre enfants, aussi n’était-elle pas pressée de recevoir ses hommages.

Jane émit un soupir de lassitude et prit sur la table de toilette le châle de soie  réclamé  par  lady  Sulby.  Elle  remarqua  incidemment  que  le  coffret  à bijoux  de  sa  maîtresse  n’avait  pas  été  rangé  à  sa  place  habituelle  dans  le tiroir  du  haut  de  la  commode.  C’est  alors  qu’elle  entendit  une  voiture approcher dans l’allée de Markham Park et se précipita à la fenêtre.

Etait-ce l’attelage du duc accompagné de son frère, lord Sebastian ? Ou bien d’autres invités des Sulby ?

Une  imposante  berline  noire  s’avança  vers  le  perron  de  l’entrée.  Elle était  attelée  de  quatre  magnifiques  chevaux,  noirs  eux  aussi.  Deux serviteurs  en  livrée  noire,  debout  à  l’arrière  du  véhicule,  sautèrent  à  terre dès que celui-ci fit halte. Jane remarqua aussitôt le blason ducal apposé sur la portière.

C’était donc bien le duc de Stourbridge !

Décidément,  cet  hôte  prestigieux  aimait  le  noir,  se  dit-elle  en  écartant discrètement le rideau pour mieux voir.

Elle commençait à s’impatienter. Le duc allait-il se décider à descendre de voiture ?

Puis, l’un des valets ouvrit enfin la portière et le cœur de Jane se mit à battre  très  fort.  Cette  visite  avait  au  moins  le  don  de  la  distraire  de  son quotidien maussade.

Elle  esquissa  un  sourire  en  pensant  qu’elle  allait  découvrir  le  célèbre duc de Stourbridge dont elle avait tant entendu parler.

Elle  retint  son  souffle  et  vit  apparaître  une  botte  bien  lustrée  sur  le marchepied de la voiture, immédiatement suivie d’une jambe moulée dans une culotte très ajustée, et enfin l’homme lui-même !

Le duc prit son chapeau des mains de son valet, puis s’avança vers le perron, la tête haute.

Dieu qu’il était grand !

Mais sa taille n’était pas le seul élément frappant. L’aspect brillant des cheveux  bruns  de  lord  Stourbridge  sillonnés  de  mèches  blondes,  et  ses épaules d’athlète étaient également stupéfiants. Assurément, le duc était un beau  représentant  de  l’aristocratie  anglaise.  Le  plus  beau  qu’il  lui  ait  été donné de voir à ce jour. Et l’expression sérieuse de son visage ajoutait à la dignité de cet homme qui avait pourtant tout juste trente ans.

Jane était tellement émue qu’elle en avait le souffle coupé.

Sans  quitter  le  duc  des  yeux,  elle  ne  put  résister  à  la  tentation d’entrouvrir  doucement  la  fenêtre.  Le  noble  visage  du  duc  reflétait  une intelligence  vive  teintée  d’arrogance.  A  cette  distance,  elle  ne  pouvait déceler la couleur de ses yeux, et ce mystère ajoutait à la fascination qu’il exerçait sur elle.

Il  sourit  comme  il  s’avançait  vers  la  maîtresse  de  maison  qui  avait descendu les marches du perron pour l’accueillir.

— Votre Grâce !

Lady  Sulby  s’inclina  respectueusement  devant  son  hôte  tandis  que  le duc répondait à cette marque de déférence par une simple inclinaison de la tête.

—  Quel  honneur  pour  nous,  Votre  Grâce  !  minauda  lady  Sulby,  la bouche en cœur.

Elle jeta un coup d’œil inquiet à l’intérieur de la voiture et ajouta :

— Mais… je ne vois pas lord St Clair, monsieur votre frère.

Jane n’entendit pas la réponse du duc, mais elle crut comprendre à l’air navré de ce dernier que son frère ne viendrait pas.

Oh Seigneur !

Assurément, la journée ne commençait pas sous les meilleurs auspices. Les projets de lady Sulby semblaient compromis et la soubrette qu’elle était en subirait sans doute les conséquences.

Mieux  valait  ne  pas  s’attarder  dans  la  chambre  si  elle  ne  voulait  pas ajouter à la déconvenue de sa maîtresse la contrariété d’attendre son châle ! Elle passa donc par la chambre d’Olivia pour prendre l’ombrelle, avant de s’engager dans l’escalier. Déjà, des voix résonnaient dans le hall d’entrée, en particulier celle de sir Barnaby qui faisait à son hôte le meilleur accueil.

Lady  Sulby,  qui  avait  jusque-là  nourri  les  plus  grands  espoirs  quant  à l’union possible de lord Sebastian St Claire et de sa fille Olivia, devait être d’humeur chagrine, pour ne pas dire massacrante. L’absence du jeune lord devait  être  à  ses  yeux  une  véritable  catastrophe.  Nul  doute  que  tous  les serviteurs de la maison allaient en subir les conséquences. Les pauvres ! Ils ne se doutaient pas de ce qui les attendait.

Jane savait déjà qu’elle n’aurait pas le privilège de paraître devant les invités et devrait se contenter d’aider Olivia à enfiler sa robe et à se coiffer.

Dans  le  cadre  familial  habituel,  elle  était  admise  à  la  table  du  dîner. Mais ce matin lady Sulby lui avait clairement fait savoir que, dès l’arrivée de  ses  hôtes,  elle  devrait  prendre  ses  repas  aux  cuisines  avec  les  autres domestiques.

En  fait,  Jane  n’en  avait  conçu  ni  regret  ni  amertume,  estimant  que  la médiocrité de ses toilettes ne l’autorisait pas à se montrer. En effet, pas une de ses robes n’était digne de la table d’un duc !

Si seulement elle parvenait à remettre le châle et l’ombrelle aux dames Sulby  sans  éveiller  l’attention  de  cet  hôte  prestigieux,  peut-être  éviterait-elle les reproches de sa tutrice ?

Hélas,  alors  qu’elle  descendait  les  escaliers  avec  empressement,  Jane rata la dernière marche et perdit son équilibre.

Cette maladresse lui valut d’atterrir dans les bras du duc de Stourbridge, dont le torse robuste lui offrit un refuge inattendu. Le visage enfoui dans les plis  de  sa  chemise  qui  sentait  bon  l’eau  de  Cologne,  elle  fut  incapable  de bredouiller un mot d’excuse.

Se  redressant  aussi  prestement  que  possible,  elle  leva  les  yeux  vers  le visage  austère  de  son  sauveur.  C’est  alors  qu’elle  découvrit  les  yeux  de l’invité,  dont  elle  ignorait  jusque-là  la  couleur.  Des  yeux  étranges  aux reflets d’or comme elle n’en avait jamais vus. Leur éclat était quelque peu atténué  par  un  cercle  noir  entourant  l’iris,  qui  donnait  à  ce  regard  un pouvoir hypnotisant.

*  *  *

Le  duc  pinça  les  lèvres  sous  l’effet  de  cet  assaut  pour  le  moins surprenant.  Il  venait  de  passer  deux  jours  dans  l’habitacle  de  sa  berline, brinquebalé  de  tous  côtés  sur  des  routes  incommodes  et  rêvait  d’un  bon bain  avant  de  paraître  à  la  table  de  ses  hôtes.  En  effet,  les  auberges  dans lesquelles  il  avait  fait  halte,  bien  médiocres  en  comparaison  des établissements  qu’il  fréquentait  d’habitude,  n’offraient  pas  tout  le  confort requis.

Pour  ajouter  à  son  humeur  maussade,  à  peine  arrivé  chez  les  Sulby, l’hôtesse lui avait témoigné une déférence qu’il jugeait excessive en venant l’accueillir  à  sa  descente  de  voiture.  Il  comprenait  pourquoi  il  avait longuement  hésité  avant  de  quitter  Londres  pour  Markham  Park,  et pourquoi,  tout  au  long  de  l’interminable  route  qui  y  menait,  il  s’était interrogé sur l’utilité de ce déplacement.

Et  voilà  qu’à  présent  cette  servante  lui  tombait  dans  les  bras  ! Décidément,  son  séjour  chez  les  Sulby  commençait  de  façon  bien singulière. A l’évidence, il aurait mieux fait de rester chez lui.

— Votre Grâce… je suis vraiment désolée.

La  voix  tremblante  de  la  jeune  femme  témoignait  de  son  affolement. Elle  regardait  de  tous  côtés,  cherchant  visiblement  à  s’assurer  que  ses maîtres  n’avaient  rien  remarqué.  Fort  heureusement,  ceux-ci  étaient occupés à accueillir de nouveaux invités : lord et lady Tillton.

Reportant son attention sur la servante, il surprit une vive appréhension dans ses grands yeux verts. Bien sûr, il n’était pas habitué à ce qu’une jeune femme, et moins encore une soubrette, lui tombe ainsi dans les bras. Il en conclut que la malheureuse avait trébuché et que la providence l’avait placé sur son chemin pour lui éviter une chute brutale.

A n’en pas douter, cette jeune employée, probablement nouvelle dans la maison, redoutait plus la sanction de ses maîtres que celle d’un invité, fût-il duc et pair d’Angleterre. Hawk avait toujours considéré sir Barnaby comme un  homme  débonnaire  et  souvent  jovial  quand  ils  dînaient  ensemble  au club.  Dès  lors,  il  se  doutait  bien  que  cette  servante  craignait  surtout  lady Sulby  et  la  punition  qu’elle  n’allait  pas  manquer  de  lui  infliger.  Peut-être même irait-elle jusqu’à la chasser ?

— Je vous demande humblement pardon, Votre Grâce, insista-t-elle tout en ramassant un objet tombé de ses mains au moment de la collision.

Et, comme pour ajouter à sa maladresse, l’infortunée le heurta à hauteur de l’estomac avec l’ombrelle qu’elle venait de ramasser.

Un  peu  agacé  par  cette  seconde  agression,  Hawk  se  demanda  de nouveau  si  ce  séjour  était  une  bonne  idée.  Et  dire  qu’il  devait  passer  une semaine dans cette demeure de tous les dangers !

Il  avait  raison  depuis  le  début  :  le  Norfolk  était  vraiment  une  région inhospitalière et peu recommandable.

Même la distribution du courrier y était incertaine. Ainsi, la lettre qu’il avait  postée  de  Londres  pour  informer  les  Sulby  que  lord  Sebastian  ne viendrait  pas,  n’était  pas  arrivée.  Il  s’était  donc  vu  obligé  d’excuser verbalement son jeune frère auprès de ses hôtes.

Compte tenu de l’attitude ridicule de lady Sulby dès son arrivée, et du fait  qu’Olivia  lui  était  apparue  comme  une  enfant  gâtée  un  peu  niaise, Sebastian  avait  eu  raison  de  rester  chez  lui.  Peut-être  avait-il  eu  un pressentiment  défavorable  à  l’égard  de  la  famille  Sulby.  Comment  le  lui reprocher ?

*  *  *

Notant que le duc paraissait un peu agacé, Jane baissa humblement les yeux.  Pour  elle,  il  était  évident  qu’un  illustre  personnage  tel  que  lord Stourbridge n’était pas habitué à être abordé de façon aussi violente !

Non seulement elle avait manqué le renverser dans l’escalier, mais elle venait en plus de le piquer à l’estomac avec une ombrelle. Dieu merci, ni lady Sulby ni sa fille n’avaient été témoins de tout cela, occupées qu’elles étaient  à  bavarder  avec  les  Tillton  dans  le  hall  d’entrée.  Cependant,  ce n’était qu’une question de temps, car l’une ou l’autre finirait bien par lever les yeux et découvrir l’étrange scène qui se déroulait dans l’escalier.

Jane adressa un regard suppliant au valet témoin de l’incident, comme pour l’inviter à garder le silence. Il lui sembla déceler un sourire narquois sur les lèvres du domestique, ce qui n’était pas de bon augure.

—  Si  Votre  Grâce  veut  bien  me  suivre,  je  vais  lui  montrer  ses appartements, proposa-t-il en faisant signe à Jane de libérer le passage.

Celle-ci esquissa un sourire à l’intention du duc et, une fois encore, elle fut frappée par l’ardeur de ses yeux d’or pénétrants. Le duc la dévisagea en silence,  puis  s’engagea  dans  l’escalier  avec  toute  la  dignité  d’un  pair  du royaume.

Elle  le  suivit  des  yeux  en  retenant  son  souffle  tandis  que  son  cœur battait à tout rompre et que ses joues s’enflammaient tant elle était fascinée par  les  larges  épaules  qu’elle  devinait  sous  la  redingote  coupée  à  la perfection  par  un  tailleur  habile,  ainsi  que  par  les  ondulations  de  cette étrange chevelure de jais émaillée de fils d’or.

— Jane, pour l’amour du ciel, je t’ai demandé mon châle rose brodé de roses et non celui-ci, dit lady Sulby, la tirant de ses pensées. Où as-tu donc la tête, ma pauvre fille ?

Lady  Sulby  se  tourna  ensuite  vers  les  Tillton  et  ajouta  avec  un haussement d’épaules :

— Cette malheureuse ne comprend même pas les instructions les plus simples.

Jane  se  dirigea  vers  l’escalier  sans  un  mot,  persuadée  d’avoir parfaitement compris la requête de la maîtresse des lieux. Lady Sulby avait dit le châle « jaune » et non le rose. Elle en était sûre. Hélas, il ne servait à rien de la contredire, et certainement pas devant ses invités !

Comme  elle  arrivait  en  haut  des  marches,  une  nouvelle  appréhension s’empara d’elle. Le duc se tenait en effet immobile sur le palier, observant lady Sulby et ses invités dans le hall d’entrée.

—  Votre  Grâce…,  murmura-t-elle  du  bout  des  lèvres  en  le  saluant respectueusement d’un signe de tête.

Elle pressa le pas et s’éloigna dans le couloir qui menait aux chambres, consciente que sa rougeur ne faisait qu’ajouter au feu de ses boucles rousses et ravivait ses tâches de rousseur.

Bien  sûr,  le  duc  de  Stourbridge  était  certainement  indifférent  à l’apparence de Jane, et aux préoccupations d’une simple servante.

Nul doute qu’il l’avait déjà oubliée.

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  ferait  en  sorte  d’éviter  de  tomber  de  nouveau dans ses bras ou de l’embrocher avec une ombrelle !

Comment  avait-elle  pu  être  aussi  sotte  et  aussi  maladroite  ?  songea-t-elle en s’asseyant toute tremblante au bord du lit de lady Sulby.

Elle posa auprès d’elle le châle jaune et l’ombrelle, objet de ce fâcheux incident,  puis  porta  les  mains  à  ses  joues  enfiévrées.  A  en  juger  par  le regard réprobateur que le duc lui avait décoché, elle lui avait fait bien piètre impression.

Aux  yeux  de  Jane,  ce  qui  venait  de  se  passer  était  une  offense  très grave.  Il  n’y  avait  même  pas  de  mots  pour qualifier  sa  conduite  à  l’égard d’un  invité  aussi  prestigieux.  Elle  avait  envie  d’aller  se  cacher  dans  sa chambre comme une misérable et de ne plus reparaître tant que la berline aux armes ducales n’aurait pas quitté les lieux.

— Que fais-tu là, assise sur mon lit, Jane ?

La voix de lady Sulby la fit sursauter. La maîtresse de maison se tenait sur le pas de la porte et affichait un air courroucé.

Jane se leva lentement tandis que lady Sulby parcourait la chambre d’un œil soupçonneux. Puis son regard s’arrêta sur le coffret à bijoux posé sur la table de toilette.

Quelques instants plus tôt, Jane avait eu l’intention de le remettre à sa place  dans  le  tiroir  mais,  captivée  par  l’arrivée  de  la  voiture  du  duc,  elle avait oublié.

— Tu as fouillé dans mon coffret à bijoux, n’est-ce pas ? questionna sa tutrice d’un ton accusateur.

Lady  Sulby  traversa  la  chambre  en  quelques  enjambées  et  souleva  le couvercle du coffret pour en vérifier le contenu.

— Non… je… je n’ai touché à rien, bredouilla Jane, indignée par cette accusation.

— En es-tu bien sûre ?

— Tout à fait sûre. Je suppose que Clara a oublié de ranger le coffret.

Sa  tutrice  esquissa  une  moue  dubitative,  puis  se  saisit  de  l’objet  et  le rangea dans le tiroir qu’elle referma d’un geste brusque.

—  Maintenant,  donne-moi  mon  châle,  espèce  d’étourdie.  Et  je  te rappelle  que  tu  as  oublié  de  descendre  l’ombrelle  d’Olivia.  Elle  en  aura absolument  besoin  si  elle  doit  accompagner  lady  Tillton  et  Simon  dans  la roseraie.

Restée  sur  le  pas  de  la  porte,  Olivia  sourit  avec  un  rien  de  perfidie  à cette remarque. Jane, qui n’avait pas remarqué tout d’abord la présence de la jeune fille, lui tendit  son  ombrelle  en  évitant  soigneusement  son  regard triomphant.

Elle  était  bien  trop  préoccupée  par  l’affaire  du  coffret  à  bijoux  pour supporter  la  mesquinerie  d’Olivia.  Comment  lady  Sulby  pouvait-elle  la soupçonner  de  curiosité,  et  peut-être  même  de  vol  ?  Bien  sûr,  ce  coffret contenait  quelques  bijoux  de  famille  de  valeur,  mais  aussi  des  papiers confidentiels qui ne présentaient aucun intérêt pour elle.

—  Il  est  vraiment  dommage  que  lord  Sebastian  St  Claire  ne  soit  pas venu avec le duc, murmura lady Sulby tandis que sa fille s’éloignait vers le jardin. C’est d’autant plus fâcheux que cela m’a obligée à réorganiser mon dîner de ce soir. Mais nous n’y pouvons rien, la grippe c’est la grippe !

Elle ajouta avec une certaine gourmandise :

— J’ai toutefois cru comprendre que ma petite Olivia ne laissait pas le duc indifférent. Voilà qui me semble prometteur.

Jane  savait  bien  que  lady  Sulby  n’attendait  d’elle  aucun  commentaire sur ce point. En fait, sa tutrice ne s’adressait pas précisément à elle, mais réfléchissait  à  haute  voix  tout  en  élaborant  dans  sa  tête  les  projets  de mariage les plus ambitieux pour sa progéniture.

Cependant, son silence ne signifiait pas qu’elle n’avait pas d’avis sur ce point. En fait, l’idée d’un mariage entre Olivia et le duc de Stourbridge lui semblait tout simplement ridicule, grotesque même. En effet, comment un pair aussi hautain et arrogant que le duc pourrait-il être attiré par une jeune fille jolie, certes, mais aussi niaise qu’Olivia ?

— Que fais-tu là, les bras ballants, Jane ? intervint lady Sulby d’un ton acerbe comme si elle venait à peine de la remarquer. Tu m’agaces ! J’ai une affreuse  migraine  et  je  suis  à  bout  de  nerfs,  aussi  je  ne  vais  pas  pouvoir m’occuper convenablement de mes invités.

— Voulez-vous que j’appelle Clara ? proposa aimablement Jane.

Clara était l’ancienne servante de lady Sulby du temps où celle-ci était encore  miss  Simmons.  Clara  avait  accompagné  Gwendoline  Simmons  le jour  où  elle  avait  quitté  le  domicile  de  son  père  à  Great  Yarmouth  pour épouser sir Barnaby. Il y avait de cela vingt-cinq ans. En fait, Clara était la seule  personne  capable  de  raisonner  lady  Gwendoline  quand  celle-ci  était sous l’emprise de ses « migraines ».

Et  contre  ces  migraines  qui  revenaient  souvent,  lady  Sulby  avait  un remède  souverain  :  un  verre  ou  deux  du  meilleur  cognac  de  sir  Barnaby. Usage strictement thérapeutique, bien sûr !

Comme Jane souriait à cette idée, sa tutrice s’indigna.

—  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y  a  de  comique  dans  ma  situation,  Jane  ! s’exclama-t-elle en portant la main à son front avant de se laisser tomber sur une chaise. Tu ferais mieux de monter dans ta chambre et d’aller t’habiller pour le dîner. Je ne souffrirai pas le moindre retard de ta part, ma fille.

— Mais… ne m’avez-vous pas dit tout à l’heure que je devais dîner aux cuisines en compagnie des serviteurs ? s’étonna Jane.

—  Il  faut  croire  que  tu  ne  m’as  pas  écoutée,  ma  petite,  rétorqua  lady Sulby d’une voix étrangement perchée. Le duc est venu sans son frère, ainsi nous serons treize convives à table, un chiffre qui porte malheur comme tu le  sais  certainement.  Il  est  donc  indispensable  que  tu  te  joignes  à  nous. Certes,  nous  aurons  ainsi  plus  de  dames  que  de  messieurs,  mais  tant  pis. Nous  devrons  bien  nous  accommoder  de  cette  situation  en  attendant  les invités qui n’arrivent que demain.

Jane pâlit soudain.

—  Madame…  vous  voulez  dire  qu’en  raison  de  l’absence  de  lord St Claire c’est à moi de le remplacer ce soir afin que nous soyons quatorze à table ?

— Oui, oui, bien sûr. Je ne vois pas ce qu’il y a là d’extraordinaire, ma fille. Où est le problème ?

Une vague de terreur s’empara de Jane à l’idée d’être assise à la même table  que  le  prestigieux  duc  de  Stourbridge.  Après  leur  rencontre accidentelle dans l’escalier, il était clair pour elle que le duc ne souhaitait plus la revoir.

— Mais je n’ai pas une seule robe convenable à me mettre, remarqua-t-elle dans l’espoir de décourager lady Sulby.

—  Allons,  ne  dis  pas  de  bêtises,  ma  petite.  Aurais-tu  oublié  mon ancienne robe jaune que Clara avait arrangée pour l’adapter à ta taille ? Elle sera parfaite pour ce soir, j’en suis certaine.

Abasourdie par le ton impérieux de lady Sulby, Jane demeura sans voix. Elle  revit  la  robe  jaune  vif  délaissée  par  lady  Gwendoline.  Celle-ci  avait déclaré qu’elle était passée de mode mais qu’une fois retouchée elle serait parfaite pour sa pupille.

—  Mais…  je  ne  vais  pas  me  sentir  à  mon  aise  parmi  vos  invités, madame, balbutia-t-elle.

— Je me moque de ce que tu ressens, rétorqua la maîtresse de maison en rougissant de fureur. Tu feras ce que j’ai dit, Jane : tu te joindras à nous pour le dîner, un point c’est tout. Est-ce bien compris ?

— Bien, lady Sulby.

— Parfait. Maintenant, va me chercher Clara. Dis-lui que je ne me sens pas bien et que j’ai besoin de l’un de ses remèdes miraculeux.

Jane sortit sans un mot mais, à peine arrivée dans le hall d’entrée, elle sentit  son  cœur  se  serrer  à  l’idée  de  paraître  devant  les  invités  dans  cette horrible robe jaune.

Quelle allait être la réaction du très élégant duc de Stourbridge lorsqu’il la verrait accoutrée de la sorte ?
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— Est-ce une nouvelle farce que vous venez d’inventer, questionna le duc,  ou  bien  une  des  nombreuses  facéties  que  vous  me  réservez  pour  la soirée ?

Délibérément  moqueur,  Hawk  s’adressait  à  la  jeune  femme  qui  tentait de se dissimuler derrière une plante du salon.

—  Peut-être  avez-vous  imaginé  de  renverser  un  verre  de  vin  sur  mon habit  ?  reprit-il  sur  le  même  ton.  Ou  encore  une  assiette  de  bouillon  bien chaud ? Oui, après tout, c’est peut-être mieux. Je suis sûr qu’une assiette de bouillon causerait plus de dégâts qu’un banal verre de vin.

Il contourna la plante et ajouta :

— Allons, sortez de votre cachette que je vous voie en pleine lumière !

Malgré ce ton badin, le duc n’était pas d’humeur à plaisanter, et l’idée de rejoindre les invités de lady Sulby n’était pas de nature à le réjouir. Son valet  était  d’ailleurs  tout  aussi  contrarié  que  lui,  s’estimant  fort  mal  logé dans  la  chambre  qu’on  lui  avait  attribuée.  Le  malheureux  Dolton  était  si bouleversé  qu’il  avait  entaillé  la  joue  de  son  maître  en  le  rasant,  une maladresse qu’il n’avait jamais commise au cours de ses longues années de service.

Cependant,  Hawk  se  sentait  disposé  à  ce  petit  jeu  de  cache-cache.  En effet,  la  silhouette  fantomatique  vêtue  de  jaune  qui  se  dérobait  à  sa  vue derrière cette plante l’intriguait au plus haut point.

Il  venait  de  fausser  compagnie  à  lady  Ambridge,  dont  la  conversation l’ennuyait à mourir, quand il avait aperçu cette créature évanescente.

Qui était-ce ? Pourquoi ce besoin de se dissimuler ?

Résoudre  cette  énigme  l’amusait  beaucoup  plus  que  les  bavardages ennuyeux d’une lady.

Et,  maintenant  qu’il  avait  mis  au  jour  l’objet  de  ses  investigations,  il n’en croyait pas ses yeux.

Cette robe d’un jaune éblouissant qui offensait la vue appartenait bel et bien  à  l’écervelée  qui  s’était  jetée  dans  ses  bras  avant  de  lui  planter  une ombrelle dans l’estomac !

L’inconnue  n’était  donc  pas  une  soubrette,  comme  il  l’avait  cru  tout d’abord, mais à n’en pas douter une invitée de lady Sulby.

Alors  pourquoi  prenait-elle  un  malin  plaisir  à  se  cacher  derrière  un arbuste en pot ?

Hawk décida d’éclaircir ce mystère sans plus tarder.

— Allons, sortez de là, dit-il en la saisissant par la main. Vous rendez-vous  compte  que  jouer  ainsi  à  cache-cache  est  le  plus  sûr  moyen  de  vous faire remarquer ?

—  De  nous  deux,  Votre  Grâce,  c’est  certainement  vous  qui  attirez  le plus l’attention des invités, rétorqua-t-elle.

— Comment cela ?

— Parce que vous m’adressez la parole, tout simplement.

Hawk admit qu’elle avait probablement raison. En effet, il était par son titre l’hôte le plus prestigieux de cette assemblée et faisait à n’en pas douter l’orgueil  de  lady  Gwendoline.  Il  ne  lui  avait  pas  échappé  qu’il  attirait  les regards des invités, qui l’observaient à la dérobée tout en poursuivant leur conversation.

Un peu blasé d’être le point de mire des soirées mondaines, il avait fini par  ne  plus  y  prendre  garde.  Bien  entendu,  il  n’en  tirait  aucun  orgueil  ni aucun avantage.

—  Peut-être  pourriez-vous  m’expliquer  pourquoi  vous  éprouvez  le besoin de vous cacher ?

— Je vous en prie, Votre Grâce, veuillez vous éloigner de moi, supplia la jeune femme, visiblement embarrassée par ce tête-à-tête.

Et, pour une raison inexplicable, Hawk fut pris d’une soudaine envie de rire.

Une  envie  qui  se  faisait  bien  rare  ces  temps-ci,  et  plus  encore  en présence  d’une  femme.  Les  femmes  –  ces  redoutables  prédatrices  qu’il fuyait  d’habitude  –  lui  avaient  causé  plus  d’ennuis  que  d’agréments  au cours des dix dernières années. En effet, depuis qu’il avait hérité du titre de duc à la suite du décès de ses parents dans un accident d’attelage, pas une femme n’était parvenue à le captiver vraiment.

— Allons, vous n’allez pas passer la soirée à me fuir, joli bouton d’or ?

— Pourquoi pas ?

— Vous n’avez aucune raison de vous cacher, bien au contraire.

—  Qu’en  savez-vous  ?  J’ai  même  une  raison  majeure  de  chercher  à disparaître.

— Peut-on savoir laquelle ?

— Ma robe ! Vous avez remarqué ma robe, n’est-ce pas ?

— Hum ! Il est vrai qu’un jaune aussi criard ne saurait passer inaperçu, admit-il.

En vérité, les autres toilettes de ces dames étaient plutôt dans des tons pastel et la robe de miss Olivia Sulby d’un blanc virginal.

Hawk  devait  admettre  que  ce  jaune  bouton  d’or  faisait  un  contraste saisissant avec les cheveux roux de cette jeune personne. Et cependant…

— S’il vous plaît, Votre Grâce, éloignez-vous de moi.

— Je n’en ferai rien. C’est impossible.

— Impossible ? Pourquoi ?

Il  n’osait  lui  avouer  qu’il  la  trouvait  intéressante,  précisément  pour l’audace dont elle faisait preuve dans le choix de ses toilettes. Ce jaune vif et sa chevelure flamboyante offraient le spectacle le plus inattendu qu’il lui ait été donné de voir dans un salon. Quant au ruban jaune qui retenait ses boucles  rousses,  il  était  assurément  l’ornement  suprême  de  cette  reine  du mauvais goût !

— Quand vous avez choisi cette robe, votre couturière ne vous a-t-elle pas  dit  que  ce  jaune  n’était  pas  ce  qu’il  y  avait  de  plus  seyant  pour  une rousse ?

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  commandé  cette  toilette,  mais  lady  Sulby, rétorqua-t-elle  vivement,  offensée  par  cette  méprise.  Je  sais  fort  bien qu’aucune couturière digne de ce nom ne saurait conseiller du jaune à une rousse. C’est laid à faire peur !

Cette  fois,  Hawk  ne  put  réprimer  un  éclat  de  rire  qui  incita  quelques invités à se tourner vers lui.

Jane baissa les yeux, au comble de l’embarras. En cet instant, elle aurait tout  donné  pour  se  transformer  en  petite  souris  et  aller  se  terrer  dans  un trou.

En enfilant cette robe, le contraste entre ce jaune vif et ses cheveux roux lui  avait  sauté  aux  yeux,  aussi  avait-elle  longtemps  hésité  avant  de descendre. A l’évidence, la volonté de lady Sulby de l’humilier devant ses hôtes ne faisait désormais aucun doute.

Mais  quel  autre  choix  avait-elle  ?  Si  elle  avait  refusé  d’assister  à  ce dîner, sa tutrice lui aurait rendu la vie impossible. Elle s’était donc armée de courage et avait obéi. Une fois dans le salon, cependant, elle n’avait pu se résoudre  à  se  présenter  ainsi  devant  les  invités  et  s’était  cachée  derrière l’une  des  plantes,  dans  l’intention  d’attendre  la  dernière  minute  pour prendre place à table.

Hélas,  elle  était  alors  loin  d’imaginer  que  lord  Stourbridge  lui accorderait  pareille  attention  et  l’humilierait  plus  encore  en  riant  à  ses dépens.

— Vous devriez vous montrer, je vous assure, insista le duc. Il ne fait guère de doute que tous les invités ont remarqué que j’étais en conversation avec un bouton d’or !

Jane  devait  s’en  remettre  à  cette  évidence.  Dès  que  le  duc  l’avait approchée, tous les yeux s’étaient tournés vers eux. Ainsi, les commentaires les plus désobligeants devaient déjà circuler dans les groupes. Elle trouvait lord  Stourbridge  bien  cruel  d’être  venu  la  dénicher  alors  qu’elle  ne cherchait qu’à disparaître jusqu’au moment de passer à table. Loin d’être un hommage,  l’attention  qu’il  lui  témoignait  n’avait  eu  pour  effet  que  de  la ridiculiser  aux  yeux  de  l’assistance.  Jane  était  consternée  par  l’attitude  de cet aristocrate réputé si prestigieux.

Mais, au point où en étaient les choses, elle ne pouvait faire autrement que de lui obéir en se montrant en pleine lumière, sous peine d’aggraver la situation.

— Juste ciel ! C’est encore pire que ce que j’imaginais ! soupira le duc en invitant Jane à s’avancer dans la pièce.

— Comme vous êtes cruel avec moi, milord ! dit-elle en rougissant plus encore.

— N’exagérons rien.

— Et vous ne songez même pas à vous excuser ?

— Je n’en vois pas l’utilité, déclara-t-il en haussant les sourcils.

Il ajouta avec un rien de perfidie :

— D’autant que votre présence à mes côtés n’est pas flatteuse pour moi.

— C’est vous qui êtes venu me chercher ! remarqua-t-elle, indignée.

Hawk  s’attarda  malgré  lui  sur  le  décolleté  de  la  belle.  Il  dut  admettre que la naissance de cette gorge satinée n’était pas pour lui déplaire. Si cette jeune  personne  n’était  pas  jolie  à  proprement  parler,  elle  avait  un  charme indéniable avec ses cheveux roux, ses yeux d’un vert profond et ses longs cils  bruns.  Et  sous  son  nez  constellé  de  taches  de  rousseur  et  ses  lèvres délicieusement sensuelles pointait un menton volontaire.

Bien  sûr,  elle  ne  correspondait  pas  au  canon  de  beauté  en  vogue  à Londres,  telles  ces  blondes  délicates  et  suaves  qu’il  trouvait  sans  attraits. Olivia  Sulby,  par  exemple.  Une  rousse  aux  yeux  verts,  comme  cette ravissante inconnue, séduisait par son originalité, et les modes successives ne pouvaient en rien altérer son charme.

Il  ne  lui  avait  fallu  que  quelques  secondes  pour  être  conquis,  et  il  en était lui-même surpris.

Pour le duc de Stourbridge, les femmes n’étaient qu’un divertissement qu’il  s’accordait  de  temps  à  autre  pour  oublier  un  peu  ses  devoirs  de  pair d’Angleterre.

Sa  liaison  avec  la  comtesse  de  Morefield  avait  été  brève  et physiquement décevante. Elle l’avait conforté dans l’idée que les exigences d’une  maîtresse  faisaient  regretter  les  efforts  que  l’on  déployait  pour  la conquérir.

De  façon  surprenante,  cette  jeune  femme  en  jaune  bouton  d’or  –  bien plus jeune d’ailleurs que ses conquêtes habituelles – aurait pu le séduire en d’autres circonstances. Mais, ce soir, il était l’invité de lady Sulby et devait se montrer digne du prestige que lui conférait son titre.

Même  s’il  mourait  d’envie  de  savoir  qui  était  cette  jolie  rousse.  Elle semblait toutefois un peu plus âgée que ces péronnelles dont Olivia Sulby était  le  plus  remarquable  exemple.  La  façon  dont  lady  Sulby  s’adressait  à elle semblait indiquer qu’elle appartenait au personnel de la maison. Quant à l’emploi qu’elle occupait, Hawk n’en avait pas la moindre idée. Il savait par  ailleurs  qu’Olivia  Sulby  était  l’unique  fille  de  la  maison,  donc  cette créature d’une beauté naturelle ne pouvait être la fille de sir Barnaby.

Etait-elle l’enfant née d’un premier mariage de la maîtresse des lieux ? Non.  Si  tel  était  le  cas,  lady  Sulby  ne  lui  aurait  pas  parlé  sur  ce  ton péremptoire. En outre, cette rousse au tempérament de feu n’avait rien de commun avec la fadeur de l’hôtesse.

Et, en supposant qu’elle soit une jeune femme de qualité et de surcroît célibataire, Hawk ne pouvait se risquer à faire sa conquête. Le fait d’y avoir seulement songé l’invitait d’ailleurs à s’éloigner d’elle. Et le plus tôt serait le mieux !

Mais, alors qu’il allait prendre congé de la rousse aux yeux verts, lady Sulby, visiblement contrariée, s’avança vers eux.

—  Je  vois  que  Votre  Grâce  a  fait  la  connaissance  de  Jane  Smith,  la pupille de mon mari. Cette chère Jane nous vient d’un lointain parent de sir Barnaby, un pasteur très pauvre d’une paroisse de campagne.

Elle ajouta, en décochant un regard perfide à la jeune fille qui baissait les yeux :

— Tu es vraiment exquise dans cette robe, ma petite Jane !

Choqué par cette remarque déplacée, le duc posa sur Jane un regard de compassion.  Un  nom  banal  comme  Smith  n’allait  guère  à  cette  beauté sensuelle, pas plus que sa robe bouton d’or, en fait.

Alors que retentissait la cloche annonçant le dîner, il se tourna vers la maîtresse de maison et demanda :

—  Me  serait-il  permis  d’escorter  la  pupille  de  sir  Barnaby  jusqu’à  la table, lady Sulby ?

En  qualité  d’hôtesse,  celle-ci  aurait  été  en  droit  de  revendiquer  le privilège d’offrir son bras au duc de Stourbridge, mais Hawk se faisait un plaisir de la contrarier.

Peut-être était-ce parce que lady Sulby avait attiré son attention sur cette robe  jaune  qui  faisait  honte  à  Jane.  Ou  encore  pour  le  ton  méprisant  sur lequel  elle  avait  parlé  du  pasteur.  En  tout  cas,  Hawk  se  refusait  à  endurer plus longtemps les commentaires désobligeants de cette méchante femme.

Bien sûr, il avait remarqué l’embarras de Jane sous le regard méprisant de sa tutrice et regrettait presque d’avoir manifesté sa préférence.

Cette crainte fut immédiatement confirmée par l’intéressée.

— Vraiment, Votre Grâce, je ne suis pas digne de cet honneur.

Hawk  nota  en  cet  instant  la  pâleur  de  son  visage  et  l’expression craintive  de  ses  beaux  yeux  verts.  Contrairement  à  la  plupart  des  femmes qu’il fréquentait, Jane Smith ne paraissait pas s’estimer flattée d’être l’objet d’une  telle  attention  de  la  part  du  duc  de  Stourbridge.  En  fait,  ses  beaux yeux verts semblaient le supplier de renoncer à la conduire jusqu’à la table du dîner.

—  Dans  ce  cas,  lady  Sulby,  si  vous  le  permettez…,  dit-il  en  offrant  à regret son bras à l’hôtesse.

—  Très  volontiers,  Votre  Grâce,  murmura-t-elle  avec  un  sourire triomphant.

Sans plus attendre, le duc entraîna la maîtresse des lieux vers la salle à manger.

Jane suivit le duc des yeux avec un regard navré. Comme elle regrettait son refus !

Dieu  qu’elle  aurait  aimé  traverser  le  salon  au  bras  du  très  prestigieux duc de Stourbridge. Elle le trouvait si séduisant, si fringant, si élégant dans son  habit.  En  secret,  elle  savait  déjà  qu’il  habiterait  ses  rêves  de  la  nuit  à venir.

— Comment oses-tu te donner en spectacle de la sorte, Jane ? gronda Olivia Sulby qui venait de la rejoindre.

La fille de la maison agitait nerveusement son éventail et parlait assez haut, espérant être entendue des autres invités qui déjà se pressaient vers la salle à manger.

— Maman va te punir pour ton audace. Comment as-tu osé attirer sur toi l’attention du duc ? Quelle insolence !

— Mais… je n’ai rien fait pour…

—  Ne  mens  pas,  Jane,  coupa  Olivia.  Tu  flirtais  ouvertement  avec  cet homme  de  la  façon  la  plus  honteuse  qui  soit.  Ton  comportement  n’a échappé à personne, crois-moi.

Le regard furieux et les lèvres pincées, Olivia ressemblait en cet instant à sa mère.

— Maman va être furieuse. Tu as mis notre plus prestigieux invité dans l’embarras.

Puis elle se détourna de Jane et ajouta avec un petit rire moqueur :

— Sais-tu que tu es vraiment ridicule dans cette robe jaune ? C’est d’un vulgaire !

Sur ces mots sournois, elle donna le bras au jeune Anthony Ambridge – le petit-fils de la très fortunée lady Ambridge – et s’éloigna la tête haute. *  *  *

Comme  Jane  l’avait  pressenti,  le  dîner  fut  un  véritable  supplice  pour elle. Lord Tillton, qui était assis à sa gauche, passa la soirée à lui effleurer délibérément  la  jambe  à  tout  instant.  Elle  mit  fin  à  ce  petit  jeu  en  lui enfonçant ses ongles dans la main qu’il s’obstinait à glisser sous la table. A sa  droite  était  assise  une  vieille  dame  très  sourde  qui  soliloquait  et  ne semblait, fort heureusement, attendre d’elle aucune réponse.

Comme  pour  la  torturer  un  peu  plus,  le  duc  de  Stourbridge  était  assis non  loin  d’elle,  encadré  de  lady  Sulby  et  d’Olivia,  telles  deux  sentinelles blondes veillant sur lui comme sur un trésor. Elles ne daignaient même pas accorder un regard à Jane, qui se sentait plus misérable que jamais.

A la fin du dîner, quand la maîtresse de maison invita les messieurs à quitter  la  table  pour  se  retirer  au  fumoir,  Jane  était  véritablement désemparée. Elle n’avait qu’une envie : s’enfermer dans sa chambre et se jeter sur son lit pour s’abandonner à ses larmes.

Hélas, son supplice n’était pas terminé.

A en juger par les menaces d’Olivia, la confrontation avec lady Sulby était imminente, aussi s’y préparait-elle, non sans appréhension.

— Je crois que c’est là une sage décision, Jane, lui dit la maîtresse de maison  lorsque  Jane  insista  pour  se  retirer  en  prétextant  une  migraine. Assurément, il sera préférable pour tout le monde que tu gardes la chambre si tu ne te sens pas bien. On ne sait jamais, tu pourrais être contagieuse.

Jane pâlit sous l’insulte, puis elle se détourna brusquement de sa tutrice avant de courir vers l’escalier.

« Tu pourrais être contagieuse…  »

Lady  Sulby  ne  pouvait  être  plus  claire.  Elle  la  considérait  comme  un danger pour ses invités, et plus particulièrement pour le duc de Stourbridge, sans le moindre doute !

*  *  *

Hawk n’avait jamais passé de soirée plus ennuyeuse de toute sa vie. Il lui avait suffi de quelques instants pour se rendre compte que lady Sulby et sa  fille  Olivia,  si  imbue  d’elle-même,  étaient  le  genre  de  femmes  qu’il détestait par-dessus tout. La mère avait une langue de vipère et était dévorée par l’ambition. Et il ne faisait aucun doute que sa fille s’apprêtait à prendre le même chemin.

En  revanche,  le  duc  avait  trouvé  le  dîner  excellent  en  dépit  de  la compagnie  de  ces  deux  perruches  dont  il  avait  dû  endurer  le  caquetage jusqu’au dessert. Chaque plat semblait surpasser le précédent en saveur, de sorte que Hawk se demandait s’il n’allait pas offrir un pont d’or au chef des Sulby pour entrer à son service dans l’une de ses nombreuses résidences.

En  tout  cas,  il  n’avait  pas  oublié  la  belle  Jane  Smith.  Il  admettait  in petto  que  le  duc  de  Stourbridge,  convoité  par  toutes  les  mères  de  bonne famille, n’aurait jamais dû aborder une jeune fille à laquelle il n’avait pas été présenté. D’autant plus que Jane, en tant que pupille de sir Barnaby – en dépit du mépris que lady Gwendoline lui vouait – devait forcément nourrir l’ambition secrète de faire un mariage honorable.

Hawk avait d’ailleurs relevé dès le début du repas certains signes qui ne trompaient  pas.  Ainsi  avait-il  remarqué  que  Jane  flirtait  outrageusement avec  James  Tillton,  connu  pour  entretenir  déjà  deux  maîtresses  dans  deux appartements  londoniens.  Jane  s’était  délibérément  tournée  vers  lui  à plusieurs reprises, ignorant la vieille dame assise à sa droite, laquelle tentait en vain d’engager la conversation avec elle.

— Qu’en pensez-vous, Stourbridge ?

Brusquement  tiré  de  sa  réflexion,  le  duc  leva  les  yeux  vers  le  vieil homme avec lequel il savourait un cognac de vingt ans d’âge.

— Je suis parfaitement d’accord avec vous, Ambridge, répondit-il à tout hasard.

Il se leva sans autre cérémonie et, prenant son verre de cognac, décida d’aller marcher un peu dans les jardins.

— Veuillez m’excuser, messieurs, mais je crois que je vais aller respirer un  peu  cet  air  vivifiant  du  Norfolk  dont  notre  hôtesse  m’a  tant  vanté  les vertus.

Hawk traversa la pièce, ouvrit l’une des grandes portes-fenêtres et sortit sur la terrasse baignée d’une clarté lunaire. Enfin délivré de ces raseurs !

Comment pourrait-il supporter tous ces gens six jours de plus ? Il fallait qu’il  trouve  au  plus  vite  un  prétexte  pour  prendre  congé  de  lady  Sulby. Peut-être  invoquerait-il  une  rechute  de  Sebastian  et  l’obligation  de  rentrer chez  lui  pour  s’occuper  de  son  frère…  Bien  sûr,  cela  impliquait  qu’il reçoive une lettre l’informant de ce fâcheux événement, mais mieux valait mettre  en  œuvre  ce  stratagème  que  de  mourir  d’ennui  avant  la  fin  de  la semaine !

En  tout  cas,  son  hôtesse  n’avait  pas  menti  :  l’air  du  Norfolk  avait quelque chose de vivifiant. Il en ressentait déjà les effets. Curieusement, il avait  l’esprit  plus  clair  et  se  sentait  plus  léger.  Après  tout,  peut-être  se déciderait-il à acheter une propriété dans le Norfolk, à condition qu’elle se situe à une distance respectable de la demeure de lady Sulby !

Après  avoir  dîné  auprès  d’Olivia  Sulby,  il  était  maintenant  résolu  à renoncer  à  tout  projet  de  mariage  entre  cette  péronnelle  et  Sebastian.  Il aimait trop son jeune frère pour lui infliger une épreuve aussi cruelle et faire entrer  dans  la  famille  St  Claire  pareille  recrue.  Sans  parler  de  son ambitieuse mère. C’était assurément…

Hawk  interrompit  soudain  ses  pensées,  captivé  par  une  ombre  qui  se glissait furtivement derrière une haie de lauriers. Visiblement, il n’était pas seul à goûter la fraîcheur du soir et les mystères du jardin au clair de lune.

Qu’était-ce ? Un animal ? Non, on aurait plutôt dit une forme humaine. Tout en se laissant distraire par ces hypothèses, il se dirigea vers la porte du jardin qui menait, à en croire son valet, vers le bord de mer.

Etait-ce  un  homme  ou  bien  une  femme  se  rendant  à  un  rendez-vous galant ? A cette distance, il était évidemment difficile de le dire.

Peut-être quelque contrebandier ?

En effet, le Norfolk était une région de contrebande, tout autant que les Cornouailles.  Mais,  si  le  duc  exerçait  régulièrement  son  rôle  de  juge  en Gloucestershire,  ce  commerce  illicite  ne  relevait  pas  de  sa  compétence. Toutefois,  il  redoubla  d’attention  tandis  qu’un  coup  de  vent  soulevait  le grand  manteau  qui  enveloppait  le  rôdeur.  C’est  alors  qu’il  entrevit  sous l’ample vêtement un tissu de couleur vive.

Quelque chose qui ressemblait fort à une robe jaune bouton d’or !

Etait-il possible que cette silhouette soit celle de Jane Smith marchant en direction de la plage ? Et, si c’était le cas, qu’allait-elle donc faire dans un tel endroit ?

Certes, ce n’était pas son affaire, Jane Smith était libre d’agir à sa guise. Après tout, elle était la pupille célibataire de sir Barnaby et elle était en âge d’avoir  un  rendez-vous  galant.  En  outre,  mieux  valait  se  tenir  éloigné  de cette  jeune  femme  jusqu’à  la  fin  de  son  séjour  s’il  ne  voulait  pas  se retrouver avec la bague au doigt. Tant que ses frères et sœur n’étaient pas mariés, il lui était interdit de se laisser prendre au piège du mariage, surtout par la pupille sans fortune d’un petit nobliau de province. Le moment venu, Hawk comptait bien épouser une héritière issue d’une grande famille qui lui donnerait de nombreux enfants dignes de porter le nom des Stourbridge.

Poursuivre délibérément Jane Smith de ses assiduités ce soir, une jeune femme  au  comportement  si  singulier,  serait  assurément  une  erreur.  La raison lui dictait de rejoindre plutôt ces messieurs au fumoir et d’oublier la jolie rousse.

Mais l’attirance irrépressible qu’il avait éprouvée pour Jane un peu plus tôt  ne  semblait  pas  avoir  faibli.  Alors,  au  lieu  de  regagner  sagement  la maison  des  Sulby,  Hawk  posa  son  verre  de  cognac  sur  la  balustrade  et descendit dans le jardin pour emboîter le pas à la silhouette mystérieuse.

Il fallait qu’il sache où elle se rendait seule en pleine nuit.

Et surtout qui elle allait retrouver.
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— Pleurez-vous parce que votre amoureux n’est pas au rendez-vous, ou parce que vous n’avez pas d’amoureux ?

Assise sur la dune face à la mer, Jane sursauta. Elle avait reconnu sans le  moindre  doute  la  voix  grave  du  duc  de  Stourbridge.  Elle  s’empressa d’essuyer la larme qui avait coulé sur sa joue.

—  J’ai  de  bonnes  raisons  de  pleurer,  Votre  Grâce,  mais  cela  ne  vous regarde pas, répondit-elle tout en resserrant son manteau sur sa gorge.

—  Et  si  je  vous  disais  que  je  ne  saurais  rester  indifférent  à  votre chagrin ?

—  Je  n’ai  pas  besoin  de  votre  compassion.  J’aimerais  avant  tout  être seule. Laissez-moi, je vous prie.

Elle ne voyait aucune raison de ménager le duc de Stourbridge, qui se montrait bien trop indiscret. Par ailleurs, les circonstances de leur première rencontre  dans  l’escalier  ne  la  prédisposaient  guère  à  faire  plus  ample connaissance avec lui.

— Donc vous me repoussez, Jane ? Encore une fois ? questionna-t-il, un rien goguenard.

Sans même lever les yeux vers lui, Jane sut qu’il s’était approché tout près  d’elle.  Elle  sentait  sa  présence.  Et  elle  était  trop  désemparée,  trop malheureuse pour avoir la force de le repousser s’il tentait de s’approcher encore.

Pourquoi  l’avait-il  suivie  jusqu’ici  ?  Cette  dune  était  son  endroit  de prédilection, le lieu où elle se réfugiait lorsqu’elle se sentait triste car elle savait  que  personne  ne  viendrait  l’y  chercher…  Personne  à  part  le  duc, visiblement.

— Je vous supplie de me laisser seule, Votre Grâce. N’insistez pas, s’il vous plaît.

—  Hélas,  je  vais  être  obligé  de  vous  désobéir,  Jane,  soupira-t-il  en avançant d’un pas.

Il s’assit près d’elle, dans le sable, sans crainte de froisser son habit ni de le salir.

— Abandonner une dame éplorée dans cet endroit désert serait indigne d’un  gentilhomme.  Songez  à  tous  les  dangers  qui  vous  guettent… Quelqu’un pourrait venir vous surprendre et…

Jane tourna la tête vers lui et repartit avec humeur.

—  Je  ne  suis  pas  une  «  dame  »  et  je  ne  vous  ai  rien  demandé, s’emporta-t-elle en se tournant de nouveau vers la mer.

En cet instant, sa colère prenait le pas sur son chagrin.

— C’est parce que vous n’aimez pas votre robe que vous pleurez, n’est-ce pas ?

Jane ne répondit rien.

—  Si  c’est  à  cause  de  votre  robe,  il  vous  suffit  d’observer  lady  Sulby pour  vous  rendre  compte  qu’une  somptueuse  toilette  ne  confère  ni  la distinction ni l’élégance.

Jane laissa échapper un son étrange, entre rire et sanglot.

—  Cette  remarque  n’est  pas  digne  d’un  gentilhomme  courtois,  Votre Grâce.

— Je ne sais trop pourquoi, mais depuis mon arrivée en Norfolk il me semble  difficile  de  me  conduire  en  gentilhomme,  avoua-t-il  d’un  ton désinvolte.

Jane  l’observa  du  coin  de  l’œil.  La  lueur  du  clair  de  lune  révélait  les nobles  traits  de  son  visage,  ses  pommettes  saillantes  et  sa  mâchoire volontaire. Sa chemise d’un blanc immaculé formait une tache lumineuse et son  gilet  de  soie  grise  brillait  sous  la  clarté  lunaire.  Le  vent  avait  mis  du désordre dans ses cheveux, lui donnant un petit air d’aventurier. De pirate, peut-être ?

En tout cas, sur cette plage, loin des lumières des salons, il n’avait plus grand-chose du prestigieux duc de Stourbridge invité à Markham Park.

Ce  n’était  toutefois  pas  une  raison  pour  oublier  que  cet  homme appartenait  à  un  autre  monde  que  le  sien.  Malgré  les  attentions  délicates qu’il semblait avoir pour elle, la vigilance était de rigueur. Dès la fin de la semaine, le duc rentrerait à Londres et renouerait avec la vie mondaine qui était son quotidien, avec ses privilèges de pair d’Angleterre. Quant à elle, la pupille pauvre, elle subirait de nouveau la loi tyrannique de lady Sulby.

Cette triste perspective suffit à lui faire monter les larmes aux yeux une nouvelle fois.

— Allons, Jane…, murmura le duc. Dites-moi ce qui ne va pas. Est-il possible que vous soyez malheureuse à ce point ?

— Que savez-vous de mes malheurs, Votre Grâce ? Rien, je suppose.

Elle releva la tête dans un sursaut d’orgueil et chercha son regard.

— Avez-vous déjà éprouvé le sentiment d’être détesté, méprisé, tenu à l’écart ? Vous êtes-vous jamais senti l’être le plus misérable au monde ?

Hawk considéra la jeune femme d’un air grave. La lune sortit alors de derrière un nuage, éclairant son visage et sa chevelure sauvage, ses yeux de félin et ses lèvres d’une indicible sensualité.

Dieu qu’il aurait aimé les prendre sur-le-champ !

Mais il savait qu’un baiser n’aurait pas suffi à le satisfaire…

Le désir intense qu’il éprouvait en cet instant pour Jane Smith était une véritable  torture.  Il  n’avait  rien  ressenti  de  tel  depuis  le  jour  où  il  avait endossé le titre de duc de Stourbridge, dix ans auparavant. Car dès lors ses paroles  et  ses  actes  avaient  été  dictés  par  cette  distinction  suprême  et  il n’avait plus jamais pu s’y soustraire, sous peine de mettre sa respectabilité en péril.

Pourtant,  en  cet  instant,  sur  cette  plage  baignée  par  le  clair  de  lune, Hawk  ne  songeait  qu’à  goûter  ces  lèvres  gorgées  de  sève  comme  un  fruit mûr,  à  étreindre  ce  corps  de  femme  vibrant  de  sensualité,  à  enfouir  ses doigts dans cette chevelure de feu…

Jane  l’observait  en  silence,  les  yeux  baignés  de  larmes  tandis  que  son manteau entrouvert laissait deviner sa gorge de nacre. Comme il avait envie de  couvrir  sa  peau  de  baisers,  d’enlacer  sa  taille  souple,  de  caresser  ses longues jambes dont il imaginait déjà la douceur.

Il  n’y  avait  aucune  raison  que  Jane  Smith  soit  tenue  à  l’écart  par quiconque, et certainement pas par lui ! En fait, elle avait à ses yeux toutes les qualités et il devait même admettre qu’il n’avait jamais désiré une autre femme avec autant d’ardeur et d’empressement.

Jane  Smith…  Comment  une  telle  beauté  pouvait-elle  porter  un  nom aussi banal ?

Il  allait  succomber  au  désir  de  la  prendre  dans  ses  bras  quand  –  Dieu merci  !  –  il  recouvra  la  raison.  Déterminé  à  ne  pas  céder  à  cet  instinct primitif,  tout  à  fait  indigne  d’un  homme  de  sa  condition,  il  se  leva  pour s’éloigner de quelques pas.

— Jane, je vais vous laisser à votre solitude, murmura-t-il en détournant la tête.

— Un instant, Votre Grâce… J’espère ne pas vous avoir offensé.

Comme  elle  se  levait  à  son  tour,  son  manteau  glissa  de  son  épaule, découvrant la robe jaune bouton d’or qu’elle trouvait si ridicule. Un coup de vent  venu  du  large  plaqua  alors  le  tissu  sur  ses  jambes,  les  révélant  telles que Hawk les imaginait : infiniment longues et désirables.

— N’ayez crainte, Jane, je ne me sens nullement offensé.

Il porta son regard au loin, comme pour se soustraire à la tentation que ce corps de femme éveillait en lui.

— Je dois admettre que je me suis montré très indiscret…

Comme elle tendait la main vers lui, il fit un pas de côté.

— Ne vous approchez pas, Jane, prévint-il en s’éloignant un peu plus.

Il se sentait tout à coup habité par une fièvre qu’il interpréta comme un avertissement. Serait-il capable de surmonter le désir que lui inspirait cette ravissante rousse aux yeux d’émeraude ?

Pourtant,  la  compagnie  des  femmes  ne  lui  manquait  pas.  Certes,  il venait de rompre avec la comtesse de Morefield après une brève liaison qui l’avait  laissé  insatisfait,  mais  était-ce  une  raison  pour  éprouver  une  telle attirance  pour  cette  innocente  jeune  fille  ?  Etait-ce  le  résultat  de  ses  dix années  d’obligations  officielles  de  pair  d’Angleterre  tenu  à  une respectabilité  sans  faille  ?  Etait-ce  à  cela  que  l’avait  conduit  le  souci  de dignité du dixième duc de Stourbridge ?

Voilà qui l’invitait assurément à prendre une nouvelle maîtresse dès son retour à Londres, en espérant que cela suffirait à calmer ses ardeurs !

Debout  dans  la  clarté  opalescente  de  la  lune,  Jane  regarda  le  duc  en silence, encore sous le coup de la mise en garde qu’il venait de lui adresser. Etait-ce sa condition d’orpheline d’un pauvre pasteur de campagne qui lui valait  tant  de  mépris  ?  Etait-elle  indigne  au  point  de  devoir  se  tenir  à distance du très respectable duc de Stourbridge ?

—  Soit,  retirez-vous,  Votre  Grâce,  conclut-elle  en  relevant  la  tête. Rassurez-vous, je ferai en sorte de ne plus vous importuner jusqu’à la fin de votre séjour à Markham Park.

— Jane, vous m’avez mal compris…

— Au contraire, Votre Grâce.

— Ah ! et puis cessez de me donner du « Votre Grâce » à tout propos !

— N’y comptez pas… Votre Grâce.

— Jane, vous jouez avec le feu, avertit le duc, la mâchoire tendue.

— Avec le feu ?

Soudain, elle se sentit terriblement lasse. Après des mois et des mois de soumission  à  lady  Sulby  qui  ne  lui  laissait  aucun  répit,  aucune  chance  de s’exprimer  librement,  de  penser  librement,  elle  n’avait  plus  la  force  de  se battre.

— Que savez-vous du feu, Votre Grâce ? Vous qui êtes froid comme la glace et qui observez le monde avec un tel dédain ?

Soudain,  le  duc  l’attira  brusquement  à  lui.  Surprise,  Jane  tenta  de s’arracher à son emprise.

— Mais que faites-vous ? Votre Grâce…

— Hawk ! interrompit-il d’un ton sévère. Je m’appelle Hawk, Jane.

Il était si près d’elle qu’elle sentait son souffle sur son visage. Sous la pâle clarté de la lune, les traits de cet homme de pouvoir évoquaient ceux d’un prédateur. Jane se souvint alors de la première impression qu’elle avait eue en voyant le duc descendre de voiture à son arrivée à Markham Park. Cet air conquérant qu’il affichait alors ne trompait pas.

— Hawk ? reprit-elle d’une petite voix.

— Hawk. Une idée de ma mère, commenta le duc, tout en la maintenant fermement par le bras.

En fait, Jane se moquait de la raison pour laquelle on lui avait donné ce prénom.  Ce  qui  l’inquiétait,  c’était  la  façon  dont  l’arrogant  duc  de Stourbridge la serrait tout contre lui, dont il la retenait prisonnière dans ses bras et fixait intensément ses lèvres des yeux.

Tout indiquait qu’il était sur le point de l’embrasser.

Et pour elle, c’était inconcevable.

Inimaginable !

Et cependant elle n’eut pas le temps de se dérober à son étreinte. Déjà elle  sentait  les  lèvres  gourmandes  du  duc  se  poser  sur  les  siennes  avec insistance.

Désormais, il la possédait !

Et elle ne cherchait même pas à s’arracher à ses bras.

Nul  doute  que  toutes  les  femmes  qu’il  prenait  dans  ses  bras  ne pouvaient  lui  résister  quand  il  s’emparait  de  leurs  lèvres.  Jane  devinait  le désir  dans  l’étrange  lueur  qui  brillait  dans  son  regard,  tout  comme  elle ressentait la puissance de ce corps d’homme contre le sien.

— Jane… vous n’auriez pas dû venir seule sur cette plage, murmura-t-il en  relevant  la  tête.  Vraiment,  vous  n’auriez  pas  dû,  ajouta-t-il  avant  de reprendre ses lèvres dans un nouveau sursaut de désir.

Prisonnière  de  ses  bras  puissants,  Jane  s’abandonna  sans  résistance  et entrouvrit ses lèvres pour mieux savourer son baiser.

Un baiser.

Un vrai baiser.

Son véritable premier baiser !

C’était  comme  une  récompense.  Un  baiser  bien  à  elle,  rien  que  pour elle. Et cela après douze longues années sans approcher un homme.

Interdiction formelle de lady Sulby.

Cependant, son instinct de femme lui disait que Hawk St Claire, le très puissant  et  très  vénérable  duc  de  Stourbridge,  ne  se  bornerait  pas  à  un simple  baiser.  Son  expérience  avec  les  femmes  avait  certainement développé  chez  lui  d’autres  exigences.  Des  exigences  d’une  tout  autre nature !

Le duc devait être insatiable en amour, et attendre beaucoup des femmes sans vraiment leur donner ce qu’elles étaient en droit d’attendre de lui.

— Non ! s’exclama-t-elle en s’arrachant soudain à son étreinte.

Comme  il  l’attirait  de  nouveau  à  lui,  Jane  se  débattit  en  vain  pour  se libérer. Elle finit cependant par céder, presque malgré elle. Abandonnant la lutte,  elle  se  blottit  contre  son  torse  comme  s’il  s’agissait  d’un  ultime rempart.

— Non ! protesta-t-elle encore faiblement. Vous n’avez pas le droit. Je vous en prie, Hawk, laissez-moi !

Ce ton suppliant parut émouvoir le duc, qui desserra l’étau de ses bras et la considéra avec autant d’étonnement que d’indulgence.

Interdit,  il  observa  cette  jeune  femme,  la  pupille  de  son  hôte,  une innocente demoiselle qui n’avait sans doute jamais approché un homme et semblait demander grâce.

Recouvrant son sang-froid, il la repoussa brusquement avant de reculer d’un pas.

—  Décidément,  vous  n’auriez  pas  dû  venir  seule  ici,  dit-il  d’un  ton réprobateur.

— C’est vrai… je n’aurais pas dû, admit-elle humblement.

Elle releva la tête en ajoutant :

— Mais comment aurais-je pu imaginer que j’allais être suivie par un homme ?

— Allons  donc,  Jane…,  ricana  le  duc.  Votre  indignation  vient  du  fait que l’homme qui vous a suivie n’est pas celui que vous attendiez.

— Que… que voulez-vous dire ?

— N’était-ce pas James Tillton qui devait vous retrouver ici ce soir ?

Hawk n’avait pas oublié la scène de flirt dont il avait été témoin durant le dîner, entre James et la ravissante Jane.

Pour lui, il ne faisait aucun doute que la déception de la  jeune  femme venait du fait que Tillton ne s’était pas présenté à leur rendez-vous secret.

— Lord Tillton ? s’étonna Jane. Mais je déteste lord Tillton ! Il s’est très mal conduit avec moi au cours du dîner, à tel point que je n’ai pas hésité à lui enfoncer mes ongles dans la main pour qu’il cesse de caresser ma jambe.

Elle ajouta, visiblement scandalisée :

— Et lord Tillton est marié !

— Mais, ma chère Jane, les rendez-vous dans les jardins et les gloriettes ne  sont  pas  rares  en  été  pour  les  hommes  mariés  soucieux  de  changer  de partenaire.

—  Vraiment,  Votre  Grâce  ?  Puis-je  savoir  quelle  invitée  vous  avez choisie ce soir pour vous distraire ?

Même  en  cet  instant,  animée  qu’elle  était  d’une  réelle  fureur  à  son égard,  Hawk  la  trouvait  infiniment  désirable.  Certes,  les  années  passées sous la houlette de lady Sulby avaient mis les ardeurs de Jane en sommeil, mais elles étaient toujours là et ne demandaient qu’à se manifester. La façon dont cette pétulante rousse lui tenait tête en était la preuve évidente.

Jamais il ne s’était trouvé dans une situation aussi singulière.

Ce  qu’il  y  avait  d’inattendu  chez  Jane  Smith,  c’était  qu’elle  ne  le considérait pas comme un pair d’Angleterre. Ce qu’elle voyait au-delà du prestigieux aristocrate, c’était un homme, tout simplement. Et c’était à cet homme  qu’elle  s’adressait  dans  ses  élans  de  rébellion.  Et  Dieu  sait  que Hawk  était  sensible  à  la  rébellion,  surtout  quand  elle  venait  d’une  beauté sauvage !

Il en oubliait même la prudence qui l’avait tant servi avec les femmes au cours des années passées.

—  Je  n’avais  nullement  l’intention  de  faire  la  conquête  de  l’une  des ladies invitées à Markham Park, Jane. A présent, je dois rentrer et présenter mes excuses aux Sulby avant de me retirer dans ma chambre.

Il s’inclina humblement mais, comme il tournait les talons pour partir, Jane l’interpella.

— Pas avant de m’avoir présenté des excuses, Votre Grâce.

Hawk se retourna lentement vers elle et l’observa quelques instants en silence.

— Des excuses… pour vous avoir… presque embrassée ? questionna-t-il du bout des lèvres.

— Non. Pour m’avoir accusée à tort d’encourager les avances de lord Tillton.

Hawk eut un moment d’hésitation.

Etait-il possible qu’il se soit trompé sur la scène dont il avait été témoin au  cours  du  dîner  ?  Peut-être  avait-elle  repoussé  les  avances  de  Tillton, comme  elle  le  prétendait.  En  tout  cas,  il  était  évident  que  ses  tuteurs n’avaient  pas  réagi,  peu  soucieux  sans  doute  de  protéger  leur  pupille  des agissements de ce séducteur.

— Si je me suis trompé, je…

— C’est le cas, en effet, confirma-t-elle.

—  Alors,  je  m’en  excuse.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  déconseille  à l’avenir de vous promener seule dans cet endroit désert. Vous pourriez vous trouver en danger.

— Ces dunes ont toujours été mon refuge le plus sûr, objecta-t-elle.

Jusqu’à ce qu’il la suive jusqu’ici, songea Hawk.

Il l’avait tout de même prise dans ses bras et avait tenté de l’embrasser. Et elle n’avait pas exigé d’excuses pour cette audacieuse initiative !

Il  laissa  errer  son  regard  sur  le  visage  de  la  jeune  femme.  Elle  était infiniment attirante avec sa chevelure flamboyante qui flottait au vent, ses grands  yeux  verts  un  rien  provocants,  et  cette  expression  de  défi  sur  ses lèvres sensuelles.

Autant d’attraits qui laissaient deviner une fougueuse amante. Oui, cette jeune  femme  était  tout  à  fait  capable  de  répondre  à  ses  propres  élans  de passion. Cette passion qu’il avait tant de mal à trouver chez d’autres et que Jane était capable d’éveiller !

Assurément,  Jane  Smith  était  un  danger  pour  lui,  et  pour  la  dignité associée à son rang de pair d’Angleterre. Car sous le digne représentant de la  Couronne  vivait  toujours  le  libertin  Hawk  St  Claire,  une  réalité  contre laquelle il ne pouvait rien.

— A mon avis, ces dunes ne sont plus aussi sûres que vous le pensiez, remarqua-t-il. Je vous souhaite une bonne nuit, miss Smith.

Sur  ces  mots,  Hawk  s’éloigna  dans  l’obscurité.  Mais  cette  fois  il  ne revint pas sur ses pas et marcha résolument jusqu’à Markham Park dont il apercevait au loin les lumières.

*  *  *

Songeuse, Jane suivit des yeux la silhouette imposante du duc qui finit par  se  fondre  dans  la  nuit.  Ce  soir,  le  duc  de  Stourbridge  n’avait  pas seulement  violé  son  refuge  secret.  Quand  il  l’avait  prise  dans  ses  bras, quand  leurs  lèvres  s’étaient  unies,  il  avait  éveillé  en  elle  un  désir  en sommeil dont elle ne soupçonnait pas l’ardeur. Une sensation inconnue qui avait allumé en elle un feu ardent. Ses seins semblaient lourds à présent, et une  chaleur  troublante  avait  envahi  son  corps.  Autant  de  sensations  qui l’invitaient  à  s’abandonner,  à  répondre  avec  passion  au  baiser  de  cet homme !

Jane  savait  qu’en  cet  instant  elle  se  serait  volontiers  allongée  avec  lui sur  le  sable  et  aurait  dépouillé  sans  rougir  le  duc  de  Stourbridge  de  sa carapace d’aristocrate hautain… et de ses vêtements !

Mais,  alors  qu’elle  imaginait  déjà  les  baisers  et  les  caresses  qu’ils auraient  pu  échanger,  le  cours  de  ses  pensées  s’interrompit  soudain.  Tout simplement parce qu’elle ignorait ce qui venait à la suite des baisers et des caresses.

Certes,  elle  se  souvenait  d’avoir  entendu  lady  Sulby  mettre  en  garde Olivia  au  début  de  la  saison  londonienne,  l’invitant  à  se  méfier  des redoutables libertins de la bonne société.

«  Une  lady  peut  prendre  autant  d’amants  qu’elle  le  souhaite  une  fois mariée, mais pas un seul avant le mariage ! » disait-elle, non sans cynisme.

Une question vint alors à l’esprit de Jane.

Est-ce  que  le  désir  qu’elle  ressentait  pour  le  duc  de  Stourbridge signifiait  qu’elle  n’était  pas  la  respectable  lady  qu’elle  avait  toujours  cru être ?

*  *  *

— Vous souhaitiez me voir, lady Sulby ?

Jane  se  tenait  bien  droite  devant  sa  tutrice  assise  à  la  table  de  son boudoir.

Lady Sulby leva vers sa pupille des yeux d’un bleu glacial et demanda :

— J’espère que tu es tout à fait remise de ton mal de tête d’hier soir, ma petite Jane ?

Le ton très doux qu’elle avait adopté contrastait étrangement avec son regard  perfide,  ce  qui  suffit  à  éveiller  la  méfiance  de  Jane.  Après  les menaces proférées la veille par Olivia, lui reprochant son intérêt pour le duc de Stourbridge, Jane s’était en effet attendue à des sanctions.

— Je suis parfaitement remise, lady Sulby, je vous remercie.

Sa tutrice inclina la tête de façon si gracieuse que la méfiance de Jane s’intensifia.

— As-tu bien dormi ?

— A vrai dire… pas très bien, lady Sulby.

En  effet,  son  sommeil  avait  été  troublé  par  les  images  de  son  étreinte avec le duc de Stourbridge. Ou plutôt Hawk, comme il avait exigé qu’elle l’appelle… Les scènes érotiques qui avaient hanté sa nuit l’avaient réveillée en sursaut à maintes reprises. Frissonnante, le visage couvert de sueur, Jane avait  éprouvé  les  mêmes  sensations  que  la  veille  tandis  que  le  démon  du plaisir prenait possession de tout son corps !

—  Vraiment  ?  s’étonna  lady  Sulby  tout  en  s’adossant  plus confortablement  à  sa  chaise.  Serait-ce  parce  que  tu  n’as  pas  dormi  seule, mon enfant ?

Jane sentit sa gorge se serrer et ses joues s’enflammer. Nul doute que sa tutrice la soupçonnait d’avoir répondu aux avances de lord Tillton.

Ou peut-être à celles du duc de Stourbridge ?

A  cette  idée,  les  joues  de  Jane  s’enflammèrent  plus  encore  comme défilaient devant ses yeux les images de ses rêves de la nuit passée.

— Tu n’es pas obligée de répondre, Jane, reprit lady Sulby avec un petit sourire  perfide.  A  dire  vrai,  je  ne  tiens  pas  à  entendre  tous  ces  détails sordides de ta bouche.

— Mais il n’y a pas de détails sordides, répliqua Jane, indignée.

— J’ai dit que je ne voulais rien savoir, insista sa tutrice avec une moue de dégoût. Je constate à regret qu’en dépit de nos efforts, de tous nos soins et  de  l’éducation  que  nous  t’avons  donnée  tu  es  aussi  perverse  que  ta libertine de mère !

Jane sentit son sang se glacer, et soudain une terrible angoisse l’envahit.

— Ma… ma mère ? balbutia-t-elle.

— Oui, ta mère, Jane. Une femme à qui tu ressembles étrangement. Un être totalement dépourvu de morale et de vertu…

— Comment osez-vous ?

Lorsque la servante avait prévenu Jane que lady Sulby souhaitait la voir de toute urgence, elle s’était doutée que ce n’était pas pour lui adresser des louanges.  Cependant,  jamais  elle  n’aurait  soupçonné  cette  attaque  acide  à propos de sa mère.

— Ma mère était bonne et respectable…

— Fariboles, ma petite Jane ! interrompit sa tutrice avec une moue de mépris.  Cet  imbécile  de  pasteur  qui  a  bien  voulu  épouser  ta  mère,  un nommé Joseph Smith, ne voyait le mal nulle part et pas le moindre défaut chez  sa  belle  Janette.  Mais  moi  je  savais  que  celle  qui  t’a  donné  le  jour n’était rien d’autre qu’une effrontée et une libertine.

Les  yeux  révulsés,  lady  Sulby  se  leva  brusquement  et  s’empressa d’ajouter :

— Dieu sait que nous n’avons eu aucun mal à avoir la preuve de ce que j’avançais.

Sous le feu de ce nouvel assaut, Jane vacilla, hochant la tête à chaque imprécation  de  sa  tutrice,  alors  que  celle-ci  accusait  la  femme  qui  était morte peu de temps après lui avoir donné la vie des pires vilenies.

— Ma mère était belle et très douce…

— Ta mère était une traînée, une perverse et une catin de la pire espèce. Voilà ce qu’elle était !

— Non ! Vous mentez.

—  Rien  n’est  plus  vrai  au  contraire,  s’écria  lady  Gwendoline  dans  un nouvel accès de cynisme. Et tu es son fidèle portrait, Jane ! J’ai mis mon cher époux en garde quand il a insisté pour te recueillir. Je l’ai prévenu de ce qui ne manquerait pas d’arriver. Et c’est arrivé. Tu nous as couverts de honte  tout  comme  Janette.  Hier  soir,  ta  conduite  m’a  prouvé  que  j’avais raison.

— Mais… je n’ai rien fait dont je puisse avoir honte, protesta Jane, si choquée par les propos diffamatoires de lady Sulby qu’elle ne trouvait pas les mots pour se défendre.

—  Oh  !  ta  mère  n’avait  pas  honte  de  sa  conduite,  ricana  lady Gwendoline.  Elle  n’a  même  pas  demandé  pardon  pour  ses  péchés  alors qu’elle  portait  déjà  un  enfant  au  moment  d’épouser  ce  pauvre  pasteur  si naïf.

Jane  manqua  perdre  connaissance,  effarée  par  ces  révélations.  Elle  ne pouvait croire que sa mère était enceinte au moment de se marier. Pareille hérésie lui paraissait invraisemblable.

Et, même si c’était vrai, cela ne faisait pas de Janette une catin, comme lady Sulby se plaisait à l’affirmer. Sans doute que ses parents, comme tant d’autres couples, s’étaient mariés précipitamment…

— Je suis la seule personne concernée par cette affaire, rétorqua-t-elle, et je…

— C’est ce que tu crois, ma fille, mais tu te trompes. Tu es bien comme ta  mère,  indifférente  au  chagrin  que  tu  causes  à  ta  famille  par  ton comportement scandaleux.

— Mais je n’ai rien fait de mal…

— C’est ce que tu prétends, objecta la maîtresse des lieux, les mains sur les  hanches.  Le  valet  de  lord  Stourbridge  a  confié  à  Brown,  notre  maître d’hôtel, que le duc a l’intention de nous quitter ce matin, et que…

— Comment ? Le duc quitte Markham Park ?

Jane  demeura  stupéfaite  par  cette  nouvelle.  Le  départ  de  lord Stourbridge  venait  s’ajouter  à  tous  les  désagréments  qui  l’affectaient  par ailleurs. Il lui semblait que tout s’effondrait autour d’elle, qu’elle vivait un cauchemar qui ne connaîtrait pas de fin.

—  Ne  fais  pas  l’innocente  avec  moi,  Jane  Smith,  prévint  sa  tutrice. Chacun de nous a été témoin de tes manigances pour séduire délibérément le duc hier soir et pour l’attirer dans ton lit. Et, naturellement, ton intention était de le contraindre au mariage ? Hélas, si c’était là ton but, l’annonce de son départ précipité risque fort de compromettre tes projets. Tes efforts ont été vains, ma pauvre Jane !

Elle eut un odieux ricanement et poursuivit.

—  Le  duc  de  Stourbridge  n’est  pas  homme  à  se  laisser  prendre  à  un piège aussi grossier par une jeune libertine de ton espèce. Tu es décidément une  détestable  petite  garce,  miss  Smith.  Une  véritable  vipère  dans  l’âme. Mais je vois à ton expression que tu te moques éperdument d’anéantir les chances d’Olivia de devenir duchesse de Stourbridge.

A en juger par les propos que le duc avait tenus la veille sur lady Sulby, Jane savait que la probabilité pour Olivia d’épouser lord Stourbridge était nulle.  Ce  mariage  était  sans  doute  une  idée  de  lady  Sulby,  qui  ne  se remettait pas du désistement de Sebastian St Claire.

— Je ne veux plus te voir dans cette maison, Jane, s’écria la maîtresse des  lieux  hors  d’elle.  Tu  quitteras  Markham  Park  dès  aujourd’hui, m’entends-tu ? Je te chasse !

— C’était bien mon intention, lady Sulby, repartit Jane d’un ton calme.

Après  ce  que  sa  tutrice  lui  avait  dit  de  sa  mère,  Jane  estimait  ne  plus pouvoir rester une heure de plus dans cette demeure.

—  Et  ne  compte  pas  te  réfugier  chez  nous  si,  comme  ta  mère,  tu  te trouvais  enceinte.  Ce  n’est  pas  le  pasteur  du  village  qui  t’épousera,  crois-moi. D’ailleurs, aucun imbécile ne se laissera prendre au piège du mariage dans le seul but de donner un nom à ton futur bâtard !

Jane  demeura  silencieuse,  comme  indifférente  au  chapelet  d’injures qu’égrenait  lady  Sulby.  La  douleur  qu’elle  avait  ressentie  après  les accusations de sa tutrice semblait s’estomper et elle voyait finalement son départ de Markham Park comme la fin d’un insupportable supplice.

Son indifférence ne fit que raviver la hargne de lady Sulby.

— Ah ! tu ignorais l’histoire de Janette, n’est-ce pas ? reprit-elle, l’air triomphant.  Même  après  qu’elle  est  morte  en  te  donnant  le  jour,  Joseph Smith  n’a  pu  supporter  l’idée  de  souiller  la  mémoire  de  sa  Janette  chérie. Voilà pourquoi il n’a jamais osé te dire qu’il n’était pas ton véritable père.

— Joseph Smith était mon père ! s’insurgea Jane, incapable de croire à cette fable.

Ses  yeux  s’emplirent  de  larmes  tant  elle  était  révoltée  par  les  propos monstrueux que cette femme cruelle tenait sur ses parents.

Certes, Jane n’avait jamais connu sa mère, mais son père avait été pour elle d’une bonté et d’une douceur infinies. Jamais il n’aurait pu se montrer aussi attentionné s’il n’avait pas été son père !

—  J’ai  la  preuve  que  Joseph  Smith  n’était  pas  ton  père,  ma  petite, renchérit pourtant sa tutrice. Ta mère a séduit ton géniteur, un gentilhomme riche et titré, et l’a attiré dans son lit, espérant qu’il s’éprendrait d’elle au point de l’épouser et qu’il répudierait son épouse légitime. Mais les choses ne  se  sont  pas  passées  ainsi.  Il  a  refusé  d’épouser  Janette,  même  quand celle-ci s’est retrouvée enceinte de ses œuvres.

— Je ne vous crois pas. Vous mentez ! s’écria Jane, les yeux baignés de larmes. Tout ce que vous voulez c’est me blesser, me faire du mal…

— En effet, je te fais du mal, Jane, je l’espère bien. Mais il fallait que tu saches.  Tu  me  fais  tant  penser  à  elle  !  Tu  es  en  tout  point  semblable  à  ta mère ! Janette aussi avait cette beauté sauvage et cette nature indomptable.

Jane  comprit  soudain  que  lady  Sulby  avait  passé  ces  douze  dernières années  à  tenter  d’éradiquer  chez  elle  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  sa défunte mère. Ainsi avait-elle cherché à altérer la ressemblance entre mère et fille en enlaidissant Jane par tous les moyens. En fait, lady Sulby haïssait autant la pupille de son mari qu’elle haïssait celle qui lui avait donné le jour.

—  Janette  était  pervertie  et  obstinée,  continua  la  maîtresse  des  lieux. Elle était habile à circonvenir les hommes et à les plier à sa volonté. Mais elle a commis une erreur fatale dans le choix de son amant. Une erreur qui s’est retournée contre elle le jour où elle lui a annoncé qu’elle attendait un enfant de lui. Et cet enfant, c’était toi, Jane. Dès lors, il n’a pas hésité à la bannir de sa vie.

— Vous mentez ! intervint Jane d’un ton cassant. Je ne sais pas ce que Janette représentait pour vous, mais ce que je sais c’est que vous ne dites pas la vérité sur elle.

— Vraiment ? ricana lady Sulby.

Elle  ouvrit  alors  un  tiroir  de  son  bureau  pour  y  prendre  un  document manuscrit qu’elle présenta à Jane.

—  Peut-être  devrais-tu  lire  ceci,  ma  fille.  Alors  tu  verras  qui  était exactement ta mère.

— De quoi s’agit-il ?

— C’est une lettre écrite voici vingt-trois ans par ta mère à son amant. Lettre qui n’a jamais été envoyée, bien sûr. D’ailleurs, comment aurait-elle osé l’envoyer alors que cet homme était marié ?

— Comment vous êtes-vous procuré cette lettre ?

Lady Sulby eut un petit rire amer.

— Songe à ce qui s’est passé il y a douze ans, Jane. Tu te souviens sans doute que j’étais avec Barnaby quand il est venu te chercher au presbytère après la mort de Joseph Smith. Tu ne l’as pas oublié, je suppose ? C’est en triant les affaires de Janette que j’ai trouvé les lettres qu’elle écrivait à son amant  sans  jamais  les  envoyer.  Des  lettres  au  contenu  d’une  indécence inavouable !

— Il y avait donc… plusieurs lettres ? balbutia Jane du bout des lèvres.

— Oui. Quatre. Janette y mentionne en des termes on ne peut plus clairs l’enfant qu’ils ont conçu dans le péché.

— Donnez-moi cette lettre ! ordonna Jane en arrachant le document des mains de sa tutrice. Vous n’aviez pas le droit de lire la correspondance de ma mère. Où sont les autres ?

Jane se précipita vers le bureau et fouilla fébrilement le tiroir. Elle n’eut aucun mal à découvrir les autres missives écrites de la même main que la première. Pour elle, il ne faisait aucun doute que lady Sulby était en train de les relire au moment où elle l’avait convoquée.

— Sir Barnaby connaît-il l’existence de ces lettres ?

— Non, bien sûr, confessa lady Sulby avec un sourire pervers. Je les lui cache depuis douze ans. A ton avis, pourquoi étais-je aussi inquiète quand je t’ai vue toucher à mon coffret à bijoux hier ?

— C’est donc dans ce coffret que vous les cachiez ? questionna Jane, consternée  par  la  perfidie  de  sa  tutrice.  Comment  avez-vous  pu  ?  Vous n’aviez  pas  le  droit  de  vous  emparer  des  affaires  de  ma  mère,  et  encore moins de lire ses lettres.

Redoutant  un  accès  de  colère,  lady  Sulby  porta  la  main  à  sa  poitrine comme pour se protéger d’un coup éventuel.

— Reste où tu es, mauvaise fille !

— Je n’ai pas l’intention de vous toucher, assura Jane avec une moue de dégoût. J’aurais trop peur de me salir les mains. J’ai essayé de vous aimer, mais je n’ai jamais pu. Dans cette maison, sir Barnaby a été le seul à me témoigner de la tendresse. C’est un homme aimable et bon, et je le plains sincèrement  d’avoir  pour  épouse  une  femme  aussi  perverse  et  vindicative que vous.

— Sors d’ici, petite peste !

— Ne vous inquiétez pas, je vais m’en aller.

Jane se leva et s’avança vers la porte, la tête haute.

— Soyez sûre que je quitterai cette maison dès que possible. D’ailleurs, j’ai déjà rassemblé mes affaires, celles qui m’appartiennent vraiment.

Furieuse,  Jane  se  dirigea  vers  sa  chambre  à  l’arrière  de  la  maison. Désormais,  elle  avait  une  bonne  raison  de  quitter  Markham  Park.  Enfin délivrée !

Son  avenir  lui  semblait  bien  flou.  Mais  qu’importe  où  elle  irait, comment elle vivrait, quel serait son avenir. Rien ne pourrait être pire que les douze années qu’elle venait de passer à Markham Park sous la férule de la redoutable lady Sulby…
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En cette fin de matinée, Hawk se prélassait dans un bain bien chaud, et cela grâce aux bons soins de Dolton, assurément le plus zélé des serviteurs.

Il s’était levé tôt et avait revêtu sa tenue de cavalier avant de se rendre aux écuries, où l’attendait son meilleur cheval sellé par Dolton. Ensuite, il était  parti  en  direction  de  la  mer  pour  s’élancer  au  galop  sur  l’immense plage de sable, savourant les effets stimulants des embruns sur le corps et sur l’âme.

Tout en galopant à bride abattue dans la clarté du jour nouveau, Hawk songea  inévitablement  à  Jane  Smith.  Leur  rencontre  de  la  veille  dans  les dunes  lui  était  apparue  comme  un  don  du  ciel.  L’élan  de  désir  qu’il  avait alors  éprouvé  pour  elle  l’animait  encore.  Ce  corps  de  jeune  femme  aux courbes harmonieuses l’avait distrait de son ennui et aidé à oublier ses trop nombreuses  maîtresses  dont  il  était  las.  Jane  représentait  une  diversion  à laquelle il n’était certes pas préparé mais qui s’était offerte à lui comme un cadeau inestimable de la providence.

A son retour à Markham Park, après cette chevauchée matinale, Hawk avait eu la bonne surprise de découvrir une lettre déposée en son absence. Cela n’avait fait qu’améliorer son humeur.

Cette  missive  venait  d’Andrew  William,  son  homme  d’affaires londonien, et elle lui fournissait un excellent prétexte auprès des Sulby pour quitter Markham Park sans délai. Mais pas avant d’avoir pris un bon bain, bien entendu !

Ce bain, dont il savourait en cet instant les bienfaits, adoucirait à n’en pas douter l’épreuve de la longue journée de voyage qui l’attendait.

Hawk prit la cruche d’eau à portée de sa main et en versa le contenu sur sa tête pour rincer ses cheveux.

Dans  moins  d’une  heure,  il  serait  loin  de  Markham  Park,  et  cette perspective l’enchantait. La lettre d’Andrew – dont il avait lui-même dicté le contenu avant son départ de Londres – ne pouvait arriver à un moment plus opportun.

Il  se  réjouissait  à  l’idée  de  retrouver  Mulberry  Hall,  d’être  enfin  de retour dans le Gloucestershire où il se sentait chez lui, entouré des gens qui lui étaient familiers.

Là, il oublierait vite, trop vite sans doute, le délicieux moment passé la veille  avec  Jane  Smith.  Un  moment  d’égarement,  certes,  mais  tellement plaisant…

Hawk sortit de son bain, noua une serviette autour de sa taille, puis tira le cordon de la sonnette pour appeler son fidèle Dolton.

Son valet commencerait par le raser et l’aiderait à s’habiller avant son départ. Ses bagages étaient déjà bouclés et son serviteur aurait tôt fait de les charger dans la seconde voiture qui suivrait la berline ducale.

Dans  le  silence  de  sa  chambre,  Hawk  prit  un  moment  pour  réfléchir. Pourquoi  tant  de  hâte  à  quitter  Markham  Park  ?  Qui  fuyait-il  en  réalité  ? Les Sulby ou… la tentation que Jane Smith représentait à ses yeux ?

Certes, il ne tenait pas à revoir Jane avant son départ. Oh ! ce n’était pas de  la  lâcheté  de  sa  part,  plutôt  un  réflexe  d’autodéfense.  S’il  était  naturel qu’il ressente, comme tout homme, une attirance naturelle pour une jeune femme  désirable,  il  ne  pouvait  céder  au  charme  de  Jane,  orpheline  d’un pauvre pasteur de campagne. En outre, il ne faisait guère de doute que miss Smith avait en tête le mariage et non une simple aventure sans lendemain.

Or, pour le moment, Hawk se sentait plus enclin à ouvrir son lit à une inconnue  qu’à  marcher  vers  l’autel  au  bras  d’une  jeune  épouse.  Une  nuit d’amour avec une maîtresse expérimentée qui n’attendait rien d’autre de lui que  quelques  babioles  en  récompense  de  ses  ardeurs,  voilà  ce  qu’il  lui fallait !

Cela  suffirait  à  chasser  définitivement  de  son  esprit  sa  rencontre  avec Jane sur la dune…

Ses  pensées  furent  interrompues  par  deux  coups  discrets  frappés  à  la porte  de  sa  chambre,  qui  ne  tarda  pas  à  s’ouvrir  sur…  celle  qu’il  tentait justement d’oublier.

Jane Smith entra dans la pièce, les joues en feu, les yeux étrangement brillants et les cheveux en désordre.

— Votre Grâce…

Elle s’interrompit soudain, certainement stupéfaite de le découvrir vêtu d’une simple serviette nouée autour de la taille.

La  première  réaction  de  Hawk  fut  de  saisir  sa  robe  de  chambre abandonnée  sur  une  chaise,  mais  il  se  ravisa.  Après  tout,  il  était  dans  sa propre  chambre  et  cette  jeune  effrontée  avait  enfreint  les  lois  de  la bienséance en y pénétrant sans y avoir été invitée.

Dès lors, il n’avait aucune raison de rougir de sa tenue.

— Je suppose que vous avez un motif sérieux pour interrompre ainsi ma toilette ? questionna-t-il en haussant les sourcils.

Jane  le  regarda  bouche  bée,  encore  sous  le  coup  du  spectacle  qui s’offrait à ses yeux.

Cet homme à moitié nu était le très vénérable duc de Stourbridge, bon sang !

Pourtant,  en  dépit  de  sa  gêne,  elle  ne  pouvait  détacher  son  regard  du corps viril du duc. Jusque-là, elle n’avait fait qu’imaginer ses épaules sous la  redingote  bien  coupée,  mais  en  cet  instant  elle  les  voyait  à  nu,  et  n’en était  que  plus  troublée.  Ces  bras  musclés,  cette  poitrine  robuste  ombrée d’une  toison  brune,  ces  abdominaux  fermes  et  bien  dessinés,  tout  cela  lui semblait à la fois fascinant et… irréel. Et sous la serviette qui enveloppait sa taille…

Un brusque retour à la réalité invita Jane à lever les yeux sur le visage de  lord  Stourbridge.  Ses  cheveux  encore  humides  retombaient  en  boucles sur  son  front,  ce  qui  lui  donnait  l’air  d’un  jeune  libertin  à  peine  sorti  des bras d’une concubine.

Jane  était  entrée  dans  cette  chambre  pour  parler  au  duc  de  façon urgente, mais à présent elle ne savait même plus ce qu’elle avait à lui dire.

— Jane ?

Elle  sentit  sa  gorge  se  serrer  sous  le  regard  interrogateur  de  lord Stourbridge et dut faire un effort pour reprendre ses esprits.

—  Je  sais  que  vous  quittez  Markham  Park  aujourd’hui  et  je  veux  que vous m’emmeniez avec vous !

Ces mots lui étaient venus si spontanément qu’elle en était elle-même sidérée.

Après avoir quitté lady Sulby, Jane s’était retirée dans sa chambre afin de  lire  attentivement  les  lettres  de  sa  mère.  En  fait,  il  n’y  avait  rien d’inavouable  dans  ces  textes.  Ils  traduisaient  simplement  la  passion  d’une femme pour son amant et la joie de porter son enfant. Les quatre lettres dont elle avait pris connaissance commençaient toutes par « Mon cher amour » et s’achevaient par « Ta Janette qui ne cessera jamais de t’aimer ».

Après les avoir lues, Jane était restée un long moment assise sur son lit à  sécher  ses  larmes  qui  n’en  finissaient  pas  de  couler.  Des  larmes  pour Janette, certes, mais aussi pour Joseph Smith, le pasteur pour lequel sa mère avait  toujours  eu  une  profonde  affection,  certes,  mais  sans  jamais  l’aimer comme elle avait aimé son amant, celui que Jane aurait tant aimé connaître.

Enfin  apaisée,  Jane  avait  pris  la  ferme  résolution  de  quitter  Markham Park  sans  plus  attendre.  C’est  alors  qu’elle  avait  appris  qu’une  autre personne  devait  prendre  congé  des  Sulby  le  jour  même  :  le  duc  de Stourbridge.  Et  elle  était  bien  décidée  à  lui  demander  de  l’emmener  avec lui !

Et voilà que, dans sa précipitation, elle était entrée sans permission dans la  chambre  du  duc  et  qu’elle  se  retrouvait  à  présent  face  à  un  homme  à moitié nu.

— Donc… vous souhaitez que je vous emmène avec moi ? questionna le duc, un peu abasourdi par l’audace de cette démarche.

Jane acquiesça d’un signe de tête.

— Oui. Si cela ne vous ennuie pas, Votre Grâce, bien entendu.

Hawk secoua la tête avec un air perplexe. Décidément, cette miss Smith ne manquait pas de toupet !

Cette  fille  avait  fait  irruption  dans  sa  chambre  sans  le  moindre  égard pour  son  intimité  et  lui  demandait  tout  à  trac  de  l’emmener  dans  sa voiture… « si cela ne l’ennuyait pas » !

Il s’interrogea sur ses véritables intentions.

Quelle idée pouvait-elle bien avoir en tête ?

Bien sûr, il ne pouvait nier que, la veille, il l’avait prise dans ses bras, mais  cela  donnait-il  le  droit  à  cette  donzelle  d’en  conclure  qu’il  allait l’épouser  ?  Ou  tout  au  moins  poursuivre  avec  elle  une  aventure  à  peine ébauchée ?

Il fallait qu’il tire cette affaire au clair, et cela sans délai.

— Jane, croyez-vous vraiment que je suis disposé à… faire de vous ma maîtresse ?

— Oh non, pas du tout ! se récria-t-elle.

Elle  pâlit  soudain  d’étrange  façon  et  ses  yeux  verts  s’assombrirent  de telle sorte qu’elle lui apparut plus séduisante que jamais.

Il  y  avait  dans  ces  reflets  d’émeraude  de  quoi  faire  chavirer  le  cœur d’un homme, même s’il se montrait extrêmement méfiant quant aux projets de la belle.

Hawk en éprouva un tel trouble qu’il se sentit soudain dangereusement vulnérable.

— Donc… qu’attendez-vous de moi, Jane ?

—  Que  vous  consentiez  à  me  faire  une  place  dans  votre  voiture  pour que je puisse quitter Markham Park aujourd’hui même.

Elle ajouta, comme pour dissiper toute ambiguïté :

— J’ai de l’argent, je peux vous payer, vous savez.

—  Jane,  vous  plaisantez  !  Je  n’ai  pas  pour  habitude  de  prendre  des passagers payants à bord de ma voiture.

Il fronça les sourcils et ajouta :

—  D’ailleurs,  la  question  ne  se  pose  même  pas,  puisque  je  ne  vous emmènerai pas.

Il enfila alors sa robe de chambre puis se débarrassa de sa serviette d’un geste impatient.

— Quel âge avez-vous, Jane ?

— Vingt-deux ans, Votre Grâce.

— Vingt-deux ans ? Donc, vous êtes en âge de savoir que l’on n’entre pas  sans  prévenir  dans  la  chambre  d’un  homme  à  moitié  nu  pour  lui demander une place dans sa voiture.

Jane eut un mouvement de recul. Visiblement, lord Stourbridge s’était mépris sur le sens de sa requête. Peut-être avait-il cru qu’une fois en voiture elle se serait employée à le séduire dans le seul but de devenir sa maîtresse. Bien sûr, elle n’en avait nullement l’intention.

En vérité, tout ce qu’elle voulait, c’était fuir la maudite demeure de lady Sulby sur-le-champ et s’en éloigner le plus vite possible.

— Vous m’avez sans doute mal comprise, Votre Grâce. Il ne s’agit pas de  m’enlever,  mais  tout  simplement  de  m’accueillir  dans  votre  berline. C’est ma seule chance de quitter cette maison aujourd’hui même.

Pourquoi avait-il fallu qu’elle entre sans attendre la permission ? Aurait-elle pu éviter ce fâcheux malentendu en se montrant plus patiente ?

En tout cas, le duc ne semblait pas convaincu par ses explications, car il la considérait d’un air dubitatif.

Même  dans  cette  simple  robe  de  chambre,  il  était  infiniment  élégant, comme doté d’une prestance naturelle.

Elle se souvint avec émoi de ce corps musclé contre lequel elle s’était blottie la veille, de son torse robuste, de ses cuisses puissantes…

Inutile de chercher à se le cacher : le duc avait hanté ses rêves la nuit passée… Au souvenir des images érotiques de la nuit, ses seins se durcirent sous  son  corsage.  Soudain,  il  lui  semblait  que  le  souffle  lui  manquait  et qu’une sensation de chaleur envahissait tout son corps.

Etait-elle la fille d’une dévergondée, comme le prétendait lady Sulby ? Jane  ne  parvenait  pas  à  croire  aux  affirmations  de  sa  tutrice  quant  au prétendu libertinage dont sa mère aurait été coupable. Les lettres de Janette, que Jane venait de parcourir, confirmaient que sa mère avait aimé un seul homme : son amant marié, le père naturel de Jane. Elle n’était donc pas une dévergondée  mais  une  jeune  femme  amoureuse  d’un  homme  inaccessible. Pourtant, Jane ne pouvait nier le trouble qu’elle avait ressenti en voyant le duc  à  demi  nu.  Lady  Sulby  avait-elle  raison  ?  Jane  portait-elle  en  elle  les stigmates  du  péché  ?  La  nuit  dernière,  n’avait-elle  pas  rêvé  de  lord Stourbridge dans le plus simple appareil ? N’avait-elle pas imaginé de folles étreintes avec lui ?

—  Vous  ne  semblez  pas  vous  rendre  compte  de  ce  que  vous  me demandez là, Jane.

Elle leva les yeux vers le duc et croisa son regard aux reflets d’or.

— Je ferai en sorte de ne pas vous déranger, je vous assure…

— Vous n’aurez même pas l’occasion de « faire en sorte », comme vous dites, interrompit-il avec un rire amer.

Hawk tourna le dos à la jeune femme. En fait, il était à deux doigts de céder à la requête de miss Smith et il ne tenait pas à affronter son regard en cet instant de faiblesse. En effet, comment pourrait-il voyager en compagnie d’une  innocente  jeune  fille  pour  laquelle  il  éprouvait  une  attirance évidente ? Que se passerait-il quand ils seraient tous deux face à face dans l’habitacle  de  la  berline  ?  Comment  pourrait-il  résister  au  plaisir  de  la séduire ?

—  Pourquoi  êtes-vous  si  pressée  de  quitter  Markham  Park,  Jane  ? demanda-t-il  en  se  retournant  vers  elle.  Que  s’est-il  passé  pour  que  vous éprouviez le besoin de rompre si subitement avec vos tuteurs ?

A ces mots, Jane baissa la tête comme pour cacher ses larmes.

— Je ne peux plus vivre sous le même toit que lady Sulby, voilà tout.

Pour  Hawk,  cette  explication  ne  suffisait  pas.  Quels  tourments,  quels mauvais  traitements,  cette  sorcière  de  lady  Gwendoline  avait-elle  bien  pu infliger à sa pupille pour la pousser à fuir ? Etait-ce pour mettre un terme à ces mauvais traitements que Jane cherchait à s’enfuir à tout prix ? Et dans la précipitation.

Mais,  après  tout,  cette  affaire  ne  le  concernait  pas.  Certes,  il  n’aimait guère lady Sulby, qu’il trouvait malveillante et prétentieuse, mais elle était la  tutrice  légale  de  Jane  Smith  et  il  n’avait  pas  à  intervenir  dans  leurs relations.

Bien sûr, il était consterné par cette expression de frayeur qu’il percevait dans  les  yeux  de  Jane,  par  les  larmes  qu’il  devinait  sous  ses  paupières. L’idée d’abandonner cette malheureuse à Markham Park, de la laisser aux mains  de  cette  méchante  femme  lui  serrait  le  cœur.  Toutefois,  pouvait-il courir le risque de l’enlever ? Car, s’il lui faisait une place dans sa berline, cette faveur serait bel et bien considérée comme un enlèvement.

Par conséquent, si Jane Smith fuyait la demeure de ses tuteurs avec le duc de Stourbridge – un séducteur dont la réputation n’était plus à faire –, celui-ci serait contraint d’épouser sa passagère !

Car  cette  escapade  serait  naturellement  assimilée  par  les  Sulby  à  une aventure galante du plus mauvais goût.

Et cela, Hawk n’en voulait à aucun prix.

—  Non,  Jane,  je  vous  le  dis  sans  détour  :  il  ne  serait  pas  convenable pour  une  jeune  fille  de  votre  âge  de  voyager  dans  ma  berline,  en  ma compagnie. Quels que soient les désagréments que vous cause lady Sulby, vous devez y faire face et tenter de vous en accommoder. Vous enfuir pour y mettre un terme ne résoudrait rien, soyez-en certaine.

C’était là un sage conseil, il en était convaincu, et cependant ces belles paroles  sonnaient  faux  à  son  oreille.  Au  fond  de  lui-même,  il  ne  pouvait s’empêcher de ressentir pour Jane une sincère compassion.

Mais… n’était-ce que de la compassion ?

En tout cas, il ne devait pas céder.

Même  si  la  déception  qu’il  lisait  dans  les  yeux  de  Jane  lui  brisait  le cœur, il ne devait pas fléchir.

Non. Il ne l’emmènerait pas dans sa voiture !

Lorsqu’il  la  vit  se  détourner  pour  lui  dissimuler  ses  larmes,  il  n’eut pourtant pas le courage de rester indifférent.

— Si seulement vous consentiez à me dire ce qui s’est passé entre vous et lady Sulby…

— C’est inutile, Votre Grâce, répondit-elle en étouffant un sanglot. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bon voyage.

Comme elle s’avançait vers la porte, Hawk fit un pas vers elle.

— Jane !

— Adieu, Votre Grâce.

Il ressentit ces mots comme une déchirure.

— Jane, vous vous rendez compte à quel point il peut paraître déplacé qu’une jeune fille de votre âge voyage seule dans ma voiture ?

—  Je  le  comprends  tout  à  fait,  Votre  Grâce,  admit-elle  en  baissant  les yeux.

— Jane, je crois vous avoir déjà dit de ne pas me donner sans cesse du « Votre Grâce », dit-il en la prenant par les épaules. Je vois bien que vous êtes très éprouvée, mais je suis sûr que les choses vont s’arranger avec lady Sulby. Elle n’est pas aussi cruelle que…

—  Vous  ne  savez  rien  d’elle,  l’interrompit  Jane  en  le  foudroyant  du regard avant de se libérer avec adresse de l’emprise de Hawk. Cette femme est  une  détestable  harpie,  une  créature  perverse  et  cruelle  envers  ceux qu’elle considère comme ses inférieurs. Je suis sûre que vous ne traiteriez pas  vos  chiens  aussi  cruellement  qu’elle  m’a  traitée  pendant  toutes  ces années.

Comme  Jane  posait  la  main  sur  la  poignée  de  la  porte,  il  tenta  de l’empêcher d’ouvrir, mais elle s’esquiva prestement pour lui échapper.

— Jane, je vous en prie…

Rien n’y fit. Elle s’enfuit en courant dans le couloir en direction de sa chambre.

Sur  le  pas  de  la  porte,  Hawk  la  regarda  s’éloigner,  le  cœur  serré.  Lui refuser  une  place  dans  sa  berline  ne  changerait  rien  à  la  détermination  de Jane. Elle s’enfuirait de Markham Park par n’importe quel moyen, et le plus tôt possible. Il le savait.

*  *  *

Seule dans sa chambre, Jane réfléchit au moyen de quitter cette maison où elle ne supporterait pas de passer un jour de plus. Si elle pouvait gagner Londres,  elle  prendrait  une  diligence  pour  le  Somerset  où  elle  irait  voir Bessie. La vieille gouvernante du pasteur Smith vivait maintenant avec son fils dans un village proche de celui où Jane avait grandi.

Bessie avait connu ses parents avant sa naissance et Jane savait qu’une employée de maison restée longtemps au service de ses maîtres était comme un membre de la famille. Bien souvent, elle en connaissait tous les secrets.

Ainsi, Bessie savait probablement plus de choses sur l’amant de Janette que les lettres dérobées par lady Sulby n’en disaient.

Après  avoir  relu  ces  lettres  encore  une  fois,  Jane  essuya  ses  larmes  et prit une décision. Si son véritable père n’avait jamais souhaité la connaître, s’il  avait  lâchement  rompu  avec  Janette  en  apprenant  que  celle-ci  était enceinte, elle ne devait pas chercher à le retrouver.

Si  cet  homme  était  encore  marié,  comme  Jane  le  supposait,  il  n’était certainement  pas  disposé  à  accueillir  une  fille  de  vingt-deux  ans  mise  au monde par sa maîtresse. En revanche, cet inconnu n’avait rien fait jusqu’ici ni en faveur de Jane ni de sa mère. Dès lors, il était temps qu’il soit mis face à ses responsabilités.

Et Jane comptait bien s’y employer !

Le  duc  avait  refusé  de  l’emmener  dans  sa  voiture  ?  Soit  !  Elle  se rendrait à Londres à pied s’il le fallait !

*  *  *

— Un peu plus de vin, Votre Grâce ?

La  servante  de  l’auberge  dans  laquelle  Hawk  avait  fait  halte  se  tenait debout devant sa table, une carafe de vin à la main.

Un peu distrait, il acquiesça d’un signe de tête.

Il  n’avait  guère  touché  au  contenu  de  l’assiette  qui  venait  de  lui  être servie  dans  la  salle  à  manger  privée  de  ce  relais  de  campagne.  Certes,  la nourriture était excellente, mais il lui préférait le vin qui l’aiderait à chasser son humeur maussade. Tout au moins l’espérait-il.

Il avait quitté Markham Park peu après que Jane Smith lui avait fait part de  sa  détermination  à  fausser  compagnie  à  ses  tuteurs.  A  dire  vrai,  Hawk était  soulagé  d’être  délivré  de  la  compagnie  oppressante  de  lady  Sulby. Cependant,  il  n’avait  pas  oublié  le  regard  désemparé  de  Jane,  qui  l’avait hanté tout au long du chemin et le hantait encore. Lorsque sa berline avait quitté l’allée de Markham Park, le souvenir de la silhouette de Jane Smith s’éloignant dans le couloir lui avait serré le cœur.

Et maintenant, dix heures après son départ, Hawk portait tout le poids d’un odieux sentiment de culpabilité qui assombrissait son humeur.

Comment  allait-il  poursuivre  sa  route  en  toute  quiétude,  obsédé  par l’idée d’avoir abandonné cette innocente jeune fille à son destin ?

Bien  sûr,  accepter  de  prendre  Jane  à  bord  de  sa  berline  aurait  été  fort compromettant  pour  elle  et  pour  lui.  Après  tout,  peut-être  était-il  dans  les intentions de Jane de le compromettre… De le contraindre à l’épouser…

Il se reprocha aussitôt cette pensée.

En effet, le désespoir dont il avait été témoin ce matin était si profond, si accablant, qu’il ne pouvait être que sincère.

Oui.  Jane  désirait  ardemment  s’arracher  au  mépris  et  peut-être  aux sévices de lady Sulby, cela ne faisait aucun doute.

Et, malgré lui, Hawk se sentait un peu responsable de cette situation. En effet,  en  bavardant  avec  Jane,  il  avait  éveillé  la  rancœur  de  l’hôtesse  de Markham  Park  qui  estimait  sa  pupille  indigne  de  l’attention  d’un  pair d’Angleterre.  Par  ailleurs,  lady  Sulby  avait  dû  redouter  que  les  ambitions qu’elle nourrissait pour sa fille Olivia ne soient compromises par Jane. Car Hawk  n’était  pas  dupe  :  c’était  bien  dans  le  but  de  faire  d’Olivia  une duchesse que l’infâme tutrice avait placé son plus illustre invité entre elle et sa fille au cours du dîner.

Il  esquissa  un  sourire.  Décidément,  lady  Sulby  avait  surestimé  les chances d’Olivia de devenir un jour duchesse de Stourbridge.

Mais une autre question le tourmentait… N’avait-il pas accusé Jane de flirter outrageusement avec lord Tillton au cours du dîner de lady Sulby ? Des accusations qu’il estimait maintenant infondées et stupides.

Comme  il  n’avait  pas  pu  parler  à  Tillton  après  le  dîner,  il  s’était entretenu  avec  lui  ce  matin  avant  de  quitter  Markham  Park.  En  prenant congé de l’incorrigible séducteur, il avait remarqué que celui-ci portait à la main  des  traces  de  griffures  et  en  avait  conclu  que  Jane  s’était  défendue. Elle n’avait donc rien fait pour l’aguicher.

Bien sûr, Hawk regrettait aussi d’avoir très mal reçu Jane au moment où elle  était  entrée  dans  sa  chambre  sans  crier  gare  alors  qu’il  sortait  de  son bain.  A  l’évidence,  ce  n’était  pas  pour  tenter  de  le  séduire  qu’elle  était venue,  mais  pour  s’épancher  un  peu  et  solliciter  son  aide  afin  de  quitter Markham  Park  au  plus  vite.  La  détresse  qu’il  avait  lue  dans  ses  yeux  ne laissait aucun doute sur la sincérité de sa démarche.

Et malgré cela il avait refusé d’accéder à la demande de Jane. A présent, il se sentait infiniment coupable de l’avoir éconduite.

—  Votre  Grâce  désire-t-elle  autre  chose  ?  Qu’est-ce  qui  vous  ferait plaisir ?

Interrompu  dans  ses  pensées,  Hawk  leva  les  yeux  vers  la  servante  de l’auberge,  dont  l’excès  d’amabilité  le  surprenait.  Sans  doute  avait-elle deviné à l’expression de son visage qu’il était préoccupé.

— Non, je vous remercie, soupira-t-il.

Mais  alors  qu’elle  reprenait  l’assiette  à  laquelle  il  n’avait  presque  pas touché, il se ravisa.

— Oui, peut-être une autre carafe de vin. Ah ! Encore une chose…

— Oui, Votre Grâce.

Elle fit halte sur le pas de la porte comme il ajoutait :

— J’attends mon serviteur. Envoyez-le-moi dès qu’il arrivera.

En fait, Hawk avait quitté si précipitamment la demeure des Sulby que son  valet  n’avait  pas  fini  de  charger  les  bagages  dans  la  seconde  voiture. Ainsi, le serviteur avait pris du retard sur la berline ducale.

Dolton  allait  sans  nul  doute  lui  apporter  des  nouvelles  de  Jane,  aussi Hawk était-il impatient de lui parler. De bonnes nouvelles, peut-être ?

Il l’espérait sans y croire vraiment. Pas plus qu’il ne croyait au fait que lady Sulby puisse un jour se muer en une créature exquise !

Décidément, Hawk ne se pardonnerait pas d’avoir laissé Jane aux mains de cette méchante femme ! Il n’osait imaginer les punitions et les sévices qu’elle infligerait à sa pupille.

Que faisait Jane en cet instant ? Peut-être cherchait-elle un autre moyen de fuir Markham Park ? Cette maison avait été la sienne pendant douze ans, et elle n’avait probablement pas d’autre refuge. Connaissait-elle quelqu’un susceptible de l’accueillir ? Une amie ? Une parente ?

— Votre Grâce ?

Egaré dans ses pensées, Hawk n’avait pas entendu entrer Dolton. Il était si heureux de le voir qu’il lui sourit, ce qui lui attira un regard surpris du valet, peu habitué aux manifestations de familiarité.

—  Ah,  Dolton  !  Vous  voilà  enfin.  J’espère  que  vous  avez  fait  bon voyage.

— Euh… disons que j’en ai connu de meilleurs, Votre Grâce, répondit le domestique avec un air contrarié.

Homme fluet de petite taille, Dolton approchait de la quarantaine. Ses cheveux  blonds  clairsemés  encadraient  un  visage  émacié  dans  lequel brillaient des yeux d’un bleu lumineux. Des yeux qui en cet instant avaient tendance à fuir le regard de son employeur.

—  Est-ce  à  dire  que  voys  avez  eu  des  ennuis  en  route  ?  Un  incident mécanique,  peut-être  ?  Un  problème  avec  les  chevaux  ?  Une  mauvaise rencontre ?

Il arrivait parfois qu’un incident survienne en chemin, mais Dolton avait pour  habitude  de  le  régler  sans  que  son  maître  en  soit  informé.  Aussi  le regard fuyant du valet inquiétait sérieusement le duc.

— Votre Grâce, je préférerais que nous parlions de tout cela en privé, dans votre chambre par exemple, si vous le permettez.

—  Laissez-nous,  je  vous  prie,  dit  le  duc  à  la  servante  qui  venait  de déposer la carafe de vin sur sa table.

Quand elle eut refermé la porte derrière elle, il se tourna vers son valet.

— Maintenant, dites-moi ce qui vous tracasse, Dolton. Vous semblez si troublé  que  je  crains  le  pire.  Que  s’est-il  donc  passé  au  cours  de  votre voyage ?

L’homme prit un air mystérieux, à l’évidence peu pressé de répondre.

— A vrai dire, Votre Grâce… j’ai quelque chose à vous montrer.

—  Quelque  chose  à  me  montrer  ?  De  quoi  s’agit-il  ?  Auriez-vous découvert  une  tache  indélébile  ou  une  déchirure  sur  l’une  de  mes redingotes ? Avez-vous brûlé l’une de mes chemises en la repassant ? Les semelles  de  mes  bottes  seraient-elles  trouées  ?  L’un  des  chevaux  est-il blessé ? Avez-vous été détroussé par des bandits de grands chemins ?

Hawk savait que son valet se tracassait parfois pour des broutilles, mais cette fois, à en juger par son air contrit, l’affaire paraissait sérieuse.

Avait-il commis une faute qu’il n’osait avouer ?

—  Ce…  ce  n’est  pas  facile  à  dire,  Votre  Grâce,  bredouilla  Dolton  en hochant tristement la tête.

—  Mais  enfin,  qu’y  a-t-il  de  si  grave  ?  Savez-vous  que  vous m’inquiétez, mon ami ?

—  S’il  vous  plaît,  Votre  Grâce,  allons  dans  votre  chambre.  Je  vous répète que j’ai… quelque chose à vous montrer.

Hawk finit par acquiescer, impatient de voir ce que le domestique tenait tant  à  lui  montrer.  Il  suivit  donc  Dolton  dans  l’escalier  raide  et  étroit  qui menait  aux  chambres,  à  l’étage.  Si  l’établissement  n’était  pas  des  plus confortables, Hawk se consolait en se disant qu’il préférait encore passer la nuit dans une auberge plutôt que sous le toit de lady Sulby.

—  Rien  de  très  grave,  Votre  Grâce,  mais…  ce  qui  arrive  est  assez… ennuyeux, reprit le valet.

— Pour l’amour du ciel, Dolton, cessez d’argumenter de la sorte. Allez-vous enfin me dire ce qui se passe ?

Mais, à peine le domestique eut-il ouvert la porte qu’il tomba en arrêt devant une silhouette drapée dans un ample manteau et coiffée d’un bonnet.

Jane  Smith  leva  vers  lui  ses  yeux  verts,  dans  lesquels  il  crut  lire  une lueur de triomphe.

— Que diable signifie cette comédie ? questionna Hawk en se tournant vers Dolton.

— Je… je vais vous expliquer, Votre Grâce. Voilà, j’ai laissé la voiture deux  ou  trois  minutes  sans  surveillance  pour  aller  chercher  le  panier  de pique-nique que la cuisinière de Markham Park avait préparé, et…

— Et ?

Le valet hésita à poursuivre sous le regard furibond de son employeur.

—  Et  quand  je  suis  revenu…  tout  semblait  normal,  alors  j’ai  pris  la route sans me douter que…

— Hum, je vois.

— Elle a dû se glisser dans la voiture pendant que j’étais aux cuisines. Comme vous le savez, Votre Grâce, je voyage toujours sur le siège extérieur auprès de Taylor. Ni lui ni moi ne pouvions soupçonner la présence de miss Smith  dans  l’habitacle.  Comme  il  commençait  à  faire  froid,  je  me  suis arrêté  en  route  pour  prendre  mon  manteau  que  j’avais  laissé  à  l’intérieur. C’est alors que j’ai découvert notre passagère clandestine. Miss Smith était bien cachée derrière une malle, croyez-moi.

Hawk savait que Dolton ne supportait pas de voyager dans l’habitacle, et ne pouvait lui reprocher de s’être installé auprès du cocher comme il en avait  l’habitude.  Ainsi,  les  deux  hommes  bavardaient  en  route  et  le  trajet leur paraissait moins long.

Mais  la  conséquence  de  tout  cela  était  que  Jane  Smith  se  trouvait maintenant devant lui.

Précisément dans la chambre d’auberge qu’il occupait !

— Vous avez donc réussi à vous évader de Markham Park, miss Smith, remarqua-t-il en hochant la tête.

— Comme vous le voyez, Votre Grâce.

La lueur de défi qu’il percevait dans les yeux verts de la jolie rousse ne fit que l’irriter un peu plus.

—  Je  devrais  vous  donner  le  fouet  et  vous  renvoyer  à  Markham  Park sur-le-champ. Vous en êtes consciente, n’est-ce pas ?

—  Je  ne  vous  conseille  pas  d’essayer,  Votre  Grâce  !  répondit-elle  en relevant le menton d’un air de défi.

— Naturellement, mon intention n’est pas de vous fouetter moi-même, précisa-t-il en se tournant vers son valet.

Celui-ci  baissa  aussitôt  les  yeux,  visiblement  peu  disposé  à  exécuter pareille corvée.

Les yeux pétillant de malice, Jane sourit en voyant la mine déconfite du domestique.

—  Vous  êtes  bien  cruel  de  taquiner  M.  Dolton  de  cette  façon,  Votre Grâce !

Elle secoua la tête, agitant joliment ses beaux cheveux roux et ajouta :

— Vous n’allez tout de même pas infliger une telle épreuve à ce pauvre homme ?

Maintenant  qu’elle  était  loin  de  Markham  Park,  Jane  semblait insouciante  et  d’humeur  taquine,  libérée  qu’elle  était  de  la  tutelle  de  lady Sulby. Elle plaisantait sur un ton léger comme une jeune fille de son âge et ne  semblait  plus  craindre  grand-chose  de  la  vie.  Son  avenir  immédiat  ne paraissait même pas l’inquiéter.

—  Qu’est-ce  qui  vous  permet  de  penser  que  je  vais  vous  épargner  ? questionna Hawk qui ne goûtait guère cette provocation.

—  Peut-être  estimez-vous  que  M.  Dolton  n’oserait  pas  exécuter  la sentence ?

Jane  défia  le  duc  du  regard.  Il  l’observait  avec  un  air  sévère, réprobateur. On devinait une réelle menace dans ses yeux d’or. Nul doute qu’il  était  furieux  de  la  voir  soudain  réapparaître  alors  qu’il  pensait  être délivré d’elle à jamais en quittant Markham Park.

— Miss Smith ne peut pas rester ici, finit-il par dire à son valet sur un ton impérieux.

— Miss Smith restera ! répliqua Jane, résolument péremptoire.

Et, pour confirmer son intention de ne pas bouger de cette chambre, elle dénoua prestement son bonnet, l’ôta d’un geste théâtral et le lança sur une chaise.  Ensuite,  elle  déboutonna  son  grand  manteau  et  le  retira  avec  une lenteur calculée sans quitter le duc des yeux.

— Oh ! rassurez-vous, Votre Grâce, reprit-elle en esquissant un sourire insolent, miss Smith ne dormira pas précisément dans cette chambre. Je suis sûre que l’aubergiste lui trouvera un endroit convenable où passer la nuit.

Le manteau rejoignit alors le bonnet sur la chaise.

— Et ensuite, que comptez-vous faire ? demanda le duc. Peut-être avez-vous l’intention de continuer votre route à pied ?

— Pourquoi pas ?

Elle s’assit alors sur le haut lit à baldaquin et considéra le duc d’un air supérieur.

— Miss Smith, vous êtes la jeune fille la plus irresponsable et la plus têtue qu’il m’ait été donné de rencontrer.

Comme elle s’apprêtait à répondre, Jane remarqua que le valet l’invitait à se taire en agitant la main.

Elle lui décocha son plus charmant sourire.

— Monsieur Dolton, je crois qu’il serait temps de vous excuser d’avoir contrarié M. le duc en me transportant jusqu’ici sans son accord !

Certes, Jane reconnaissait volontiers qu’elle n’avait pas agi loyalement envers  Dolton  en  se  glissant  dans  la  berline  à  son  insu.  Cependant, l’attelage  laissé  quelques  instants  sans  surveillance  s’était  présenté  à  elle comme  une  tentation  à  laquelle  elle  n’avait  su  résister.  Une  fois  installé auprès du cocher, Dolton ne s’était plus soucié de rien, ainsi Jane avait-elle pu  voyager  en  toute  tranquillité  pendant  des  heures.  Et,  quand  le  valet l’avait découverte en allant chercher son manteau, Markham Park était déjà loin et il n’était plus possible de faire demi-tour.

En  fait,  Jane  n’avait  aucune  envie  d’être  reconduite  chez  lady  Sulby manu militari, ni par Dolton ni par le duc lui-même.

— Vous pouvez nous laisser, Dolton, ordonna lord Stourbridge. Tout au moins pour le moment.

— Oui, c’est cela, descendez dîner, monsieur Dolton, renchérit Jane en sautant du lit. Nous vous rejoindrons dans un moment.

Le  voyage  avait  été  long,  sans  même  un  arrêt  pour  se  restaurer  ou  se rafraîchir, aussi Jane mourait-elle de faim et de soif. Mais, auparavant, elle entendait bien avoir une conversation avec le duc de Stourbridge.

—  Miss  Smith,  je  ne  crois  pas  vous  avoir  permis  de  donner  des instructions aux membres de mon personnel, intervint ce dernier.

— Vous étiez en train de torturer ce pauvre homme, Votre Grâce, alors j’ai eu pitié de lui, répliqua-t-elle en refermant la porte sur le serviteur.

— Miss Smith !

— Oui, Votre Grâce ?

Hawk laissa échapper un profond soupir. Il était hors de lui et sa fureur allait crescendo depuis qu’il avait découvert la pupille de lady Sulby dans sa  chambre.  En  fait,  il  était  bien  tenté  de  l’obliger  à  s’agenouiller  et  à  lui présenter des excuses.

Il se ravisa, cependant.

Ne  s’était-il  pas  assez  reproché  tout  au  long  du  voyage  d’avoir  laissé Jane à la merci de lady Sulby ?

Dieu sait pourtant qu’il avait eu tort de se tourmenter ainsi. Alors qu’il la croyait victime des sévices de sa tutrice, miss Smith était tout bonnement cachée dans la berline de Dolton et faisait route vers cette auberge.

Le duc hésitait donc entre son désir de punir cette insolente donzelle et son soulagement de la voir enfin délivrée de la redoutable lady Sulby.

Mais, lorsqu’il la vit sourire de nouveau, sa fureur prit le dessus.

—  Je  suppose  que  vous  vous  félicitez  de  vous  être  moquée  de  moi  et d’avoir piétiné délibérément les instructions données à mon valet ?

— Telle n’était pas mon intention ce matin au moment de monter dans la berline qui transportait vos bagages, milord, je vous assure.

—  Je  veux  bien  admettre  que  vous  aviez  d’autres  soucis,  concéda  le duc.

—  Je  ne  vous  cache  pas  que  mon  plus  grand  bonheur  est  d’avoir échappé à lady Sulby.

—  Vous  rendez-vous  compte  que  votre  disparition  et  mon  départ  de Markham  Park  ne  manqueront  pas  d’éveiller  la  méfiance  de  vos  tuteurs  ? Avouez  que  cette  coïncidence  a  de  quoi  les  troubler.  Il  est  probable,  et même certain, que sir Barnaby a déjà envoyé ses gens à vos trousses.

— Je ne pense pas que sir Barnaby prenne la peine de lancer qui que ce soit à mes trousses, Votre Grâce, répondit-elle en haussant les sourcils.

—  Jane,  il  me  semble  que  vous  ne  mesurez  ni  la  légèreté  de  votre conduite  ni  la  gravité  de  la  situation.  Une  jeune  fille  célibataire,  sans chaperon,  dans  une  auberge  de  campagne  a  fort  à  craindre  pour  sa réputation. Si l’on vous découvrait ici avec moi…

— Ne vous inquiétez pas pour si peu, Votre Grâce.

Jane  se  dirigea  vers  la  fenêtre  pour  ne  plus  faire  face  au  duc.  Après l’avoir  chassée  le  matin  même,  lady  Sulby  ne  risquait  pas  de  la  faire rechercher.  Aussi  Jane  ne  se  préoccupait-elle  pas  de  ce  sujet  pour  le moment.

— Pour disculper son maître, M. Dolton serait tout disposé à déclarer que je suis sa parente, j’en suis certaine.

—  Dites-moi,  Jane,  combien  de  temps  avez-vous  voyagé  avec  mon valet dans l’habitacle de la berline ?

Désarçonnée  par  cette  question,  Jane  fit  brusquement  volte-face  pour affronter son interlocuteur.

Celui-ci osait-il sous-entendre qu’elle avait usé de son charme auprès de Dolton afin qu’il ne l’abandonne pas au bord de la route ?

La lueur de soupçon qui brillait dans les yeux aux reflets d’or raviva son indignation.

— A peine une heure, je pense. M. Dolton s’est montré très charitable envers moi, et aussi très respectueux. Je présume qu’il n’hésiterait pas à me présenter comme sa nièce si quelqu’un le questionnait sur mon identité.

— Oui, c’est probable, admit Hawk.

Il  secoua  la  tête,  vaincu  par  le  pouvoir  de  persuasion  de  Jane.  Elle n’avait pas tort : le brave Dolton irait jusqu’à prendre la défense de la jeune fille si Hawk s’avisait de la chasser de cette auberge.

Pourtant,  en  qualité  de  duc  et  de  pair,  Hawk  estimait  qu’il  avait  le devoir de renvoyer sans délai cette jeune insoumise chez ses tuteurs. Mais, il  était  ému  de  voir  la  jeune  orpheline  si  soulagée  d’avoir  pu  s’enfuir  de Markham Park bien qu’il ait refusé d’être complice de son évasion. En fait, il se sentait si penaud de lui avoir refusé une place dans sa berline qu’il ne pouvait se résoudre à obliger Jane à rebrousser chemin.

—  Avez-vous  faim  ?  demanda-t-il  soudain,  soucieux  de  changer  de sujet.

— Je meurs de faim, Votre Grâce.

—  Bien.  Moi  aussi.  Alors,  nous  allons  descendre  dîner  sans  plus attendre.

—  Oh  !  merci,  Votre  Grâce  !  dit-elle  en  s’avançant  vers  lui  pour  lui prendre les mains.

Elle les baisa l’une après l’autre avec effusion en ajoutant :

— Merci mille fois d’être si bon avec moi !

Un peu gêné par cet excès de gratitude, Hawk demeura immobile et prit sur  lui  pour  ne  pas  s’arracher  brutalement  à  ces  mains  si  caressantes.  En fait,  cet  élan  d’enthousiasme  lui  semblait  si  sincère,  si  touchant  et  si… sensuel  qu’il  n’avait  aucune  envie  de  s’y  dérober.  Et,  quand  miss  Jane conclut ses remerciements en posant sa joue sur le dos de sa main, Hawk sentit son cœur chavirer. Un trouble encore accentué par son souffle chaud sur sa peau, comme une caresse.

Puis elle se redressa et leurs regards se croisèrent un moment. Il y avait tant  de  douceur  dans  les  yeux  verts  de  Jane  qu’il  en  fut  profondément troublé. Sous le charme de ce visage d’ange, s’efforçant de lutter contre la tentation  de  prendre  ces  lèvres  sensuelles,  il  resta  un  moment  immobile, comme figé. Il mourait d’envie de goûter sa bouche, de savourer sa suavité. D’autant  qu’il  lui  semblait  que,  s’il  prenait  cette  liberté,  Jane  ne  s’y opposerait pas.

Il hésita, estimant que tirer avantage de cette situation serait indigne et méprisable. Plus méprisable que les humiliations de lady Sulby infligées à cette innocente.

—  Il  suffit,  Jane,  murmura-t-il  en  retirant  ses  mains  avant  de  se détourner  pour  se  dérober  à  l’éclat  de  ses  yeux  verts.  Je  vous  propose d’attendre  ici  pendant  que  je  donne  mes  instructions  à  Dolton  afin  qu’il fasse préparer une chambre pour ma pupille.

— Votre… pupille ? reprit-elle en haussant les sourcils.

—  Je  ne  vois  pas  d’autre  explication  à  votre  présence  dans  cette auberge, Jane. Une jeune fille voyageant seule avec le duc de Stourbridge ne peut être que sa pupille ou sa parente. Je suis certain que Dolton, habitué à  résoudre  les  problèmes  les  plus  délicats,  expliquera  sans  difficulté  à l’aubergiste l’absence de votre femme de chambre. Par exemple, qu’elle est brusquement tombée malade et de ce fait n’a pu se rendre avec nous dans le Gloucestershire.

— Dans le Gloucestershire ? reprit-elle en levant vers le duc des yeux étonnés.  Mais…  j’avais  cru  comprendre  que  vous  retourniez  à  Londres, Votre Grâce.

— Non, Jane. Je ne rentre pas à Londres. Je me rends à Mulberry Hall, la résidence ancestrale des ducs de Stourbridge. C’est là que je passe la fin de l’été. Et, comme je n’ai pas l’intention de vous laisser voyager seule, je crains que vous ne puissiez faire autrement que de m’accompagner.

Jane considéra le duc d’un air stupéfait, incapable d’articuler un mot.

Elle  avait  imaginé  que  le  duc  rentrerait  à  Londres  où  elle  pourrait prendre  ensuite  une  place  dans  la  diligence  pour  le  Somerset.  Là,  elle comptait se réfugier chez la douce Bessie qui, non contente de lui dispenser tous ses soins, lui dirait toute la vérité sur sa mère.

Et, au lieu de cela, elle était contrainte de suivre dans le Gloucestershire le trop séduisant duc de Stourbridge !
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—  Comme  vous  êtes  calme  ce  matin,  Votre  Grâce  !  s’étonna  Jane  le lendemain.

Le duc lui répondit par un faible grognement. Depuis le début de leur voyage  vers  le  Gloucestershire,  elle  avait  dû  se  contenter  de  ces  réponses ronchonnes.  Leur  destination  finale  était  la  résidence  familiale  des Stourbridge,  une  demeure  ancestrale  où  le  duc  lui  avait  dit  se  sentir vraiment chez lui.

Jane  soupira  bruyamment.  Chez  un  homme  si  bien  élevé,  qui  faisait preuve en toutes circonstances de la plus parfaite retenue, ces grognements lui semblaient tout à fait déplacés.

En fait, lord Stourbridge s’était enfermé dans le silence depuis la veille. En effet, après une discussion houleuse lors du dîner dans la salle à manger de l’auberge, ils ne s’étaient plus adressé la parole.

Et pour Jane ce silence était des plus pesants !

Certes,  ils  avaient  été  en  désaccord  toute  la  soirée,  attendu  qu’elle refusait  obstinément  d’accompagner  son  nouveau  «  tuteur  »  dans  le Gloucestershire. Le duc, quant à lui, était demeuré inflexible sur ce point, s’opposant  fermement  au  désir  de  sa  «  pupille  »  de  prendre  seule  une diligence  pour  Londres  afin  de  se  rendre  ensuite  chez  Bessie,  dans  le Somerset.

Jane  avait  cru  que  leur  différend  se  réglerait  quand  elle  avait  fini  par capituler et accepter de le suivre en Gloucestershire. A tout prendre, cette solution  lui  paraissait  préférable  à  celle  de  retourner  chez  les  Sulby,  une issue redoutable dont le duc la menaçait. Mais, visiblement, le duc n’était pas le genre d’homme à pardonner facilement.

Dieu  merci,  en  entrant  dans  sa  chambre,  Jane  avait  eu  la  surprise  de découvrir  que  Dolton  avait  loué  les  services  de  la  fille  de  l’aubergiste  en qualité  de  femme  de  chambre.  Celle-ci  avait  préparé  à  Jane  un  bon  bain, l’avait aidée à se dévêtir puis à se coiffer avant le coucher. Autant de soins attentifs auxquels elle n’avait pas été habituée chez les Sulby, qui l’avaient toujours reléguée au rang de servante.

Après  une  nuit  paisible,  Jane  s’était  levée  avec  la  ferme  résolution  de tirer  le  meilleur  parti  de  son  voyage  dans  la  berline  ducale.  En  outre,  elle savait que le Gloucestershire n’était pas tellement éloigné du Somerset, sa destination finale, un détail très favorable à ses projets.

Mary, la fille de l’aubergiste, lui avait apporté son petit déjeuner dans sa chambre, de sorte que Jane n’avait pas eu l’occasion de s’entretenir avec le duc avant d’embarquer dans la voiture.

Elle laissa son regard errer sur l’habitacle. Comme elle l’avait pressenti, la berline était tout aussi rutilante au-dehors qu’à l’intérieur, avec ses sièges capitonnés  d’un  confort  remarquable.  Le  soleil  était  de  la  fête,  éclairant l’intérieur  du  véhicule  d’une  belle  lumière.  Bref,  la  journée  se  serait annoncée radieuse si seulement le duc n’avait pas été d’une humeur aussi maussade.

Tandis que leur voiture roulait à vive allure, Jane leva discrètement les yeux sur son compagnon de voyage et nota que celui-ci gardait obstinément les mâchoires serrées.

Plusieurs fois, elle avait tenté d’engager la conversation avec lui, sans succès. Ainsi avait-elle esquissé quelques commentaires sur le temps, sur la robe  verte  qu’elle  avait  choisie  pour  le  voyage  –  un  cadeau  de  sir Barnaby  –,  mais  rien  n’y  avait  fait.  Le  duc  demeurait  de  marbre,  muet comme une tombe !

Lasse  de  ces  tentatives  infructueuses,  Jane  s’était  à  son  tour  enfermée dans  un  mutisme  absolu,  préférant  contempler  les  paysages  qu’ils traversaient.

Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  elle  renonça  à  cette  occupation.  Il restait  encore  un  long  chemin  à  faire  et,  si  le  duc  persistait  avec  son  air grincheux,  ils  risquaient  fort  l’un  et  l’autre  de  mourir  d’ennui  avant d’arriver à destination !

Elle  résolut  donc  de  percer  sans  plus  attendre  le  mystère  du  silence obstiné de lord Stourbridge.

—  Pouvez-vous  me  dire  en  quoi  je  vous  ai  contrarié  ce  matin,  Votre Grâce ?

— Je crois vous avoir déjà dit de ne pas me donner du « Votre Grâce » à tout propos, répliqua-t-il vertement.

—  J’avoue  que  je  ne  saurais  vous  nommer  autrement,  Votre…  euh, monsieur le duc.

— Ne vous ai-je pas invité à m’appeler Hawk ?

— C’est exact… Hawk.

Elle  rougit  malgré  elle.  En  effet,  comment  aurait-elle  pu  oublier  en quelles circonstances elle avait appelé lord Stourbridge par son prénom ?

— Cela peut se concevoir quand nous sommes en tête à tête, mais, en présence d’autres personnes, « Hawk » me semble déplacé.

—  Jane,  il  ne  vous  a  pas  échappé  que  nous  sommes  seuls  dans  cette voiture, je suppose ?

Le  duc  se  redressa  sur  son  siège.  Il  admettait  volontiers  qu’il  était d’humeur sombre, mais en plus il se rendait compte que son attitude frisait la goujaterie. Et cependant il n’y pouvait rien.

A son départ de Markham Park, il avait refusé d’emmener Jane dans sa voiture. Comme son devoir le lui dictait. Hélas, elle était parvenue à ses fins en le rejoignant à l’auberge, et ce voyage en sa compagnie le mettait dans un embarras inconcevable.

Mais comment le lui avouer ?

Et,  comme  pour  ajouter  à  cet  embarras,  miss  Smith  était  d’humeur radieuse  ce  matin.  Bien  différente  de  la  jeune  fille  timide  et  réservée rencontrée pour la première fois dans l’escalier de la demeure des Sulby il y avait  seulement  deux  jours  de  cela  !  Hawk  ne  parvenait  pas  à  croire  au changement qui s’était opéré en elle.

En  cette  matinée,  les  yeux  de  Jane  brillaient  d’un  éclat  singulier.  Elle semblait  particulièrement  enjouée  avec  ses  joues  teintées  de  rose  et  ses lèvres animées d’un sourire mutin. Comment pouvait-elle afficher une telle insouciance  alors  qu’elle  le  mettait,  par  sa  seule  présence,  dans  une situation délicate ?

Après  sa  dernière  remarque  sur  le  temps,  sa  compagne  avait  ôté  son manteau de voyage. Au-dessous, elle portait une robe vert pâle qui révélait l’aspect satiné de sa peau claire et accentuait le feu de ses boucles rousses. Cette robe était un présent de sir Barnaby, un point qui ajoutait à l’estime que le vieil homme inspirait à Hawk. Toutefois, sir Barnaby avait commis une légère faute de goût en choisissant cette couleur insipide avec aussi peu de discernement qu’il avait choisi sa femme vingt-cinq ans plus tôt !

Pauvre sir Barnaby !

Assis face à sa passagère dans l’habitacle de la berline, Hawk pouvait admirer à loisir le décolleté qui s’offrait à ses yeux. Cette gorge naissante aux  tons  d’ivoire,  ces  seins  généreux  qui  tressautaient  de  façon  exquise  à chaque soubresaut, éveillaient en lui un indicible désir. Depuis le début du voyage, il n’avait cessé de remuer sur son siège comme un gamin à la fois curieux et impatient.

Il ressentait des bouffées de chaleur et avait l’étrange impression d’être trop  à  l’étroit  dans  son  costume  de  voyage.  Son  tailleur  de  Londres  se plaisait  à  lui  confectionner  des  vêtements  très  ajustés.  S’ils  avaient l’avantage  de  flatter  sa  silhouette  athlétique,  Hawk  aurait  préféré  un  peu plus d’aisance… surtout dans ces conditions. Mais, dans l’innocence de sa jeunesse, dans sa méconnaissance des hommes, Jane n’avait sûrement pas conscience du désir qu’elle éveillait en lui.

—  Pourquoi  vous  obstiner  à  me  reprocher  mon  silence,  Jane  ? questionna-t-il soudain. Je ne suis pas d’humeur à bavarder, voilà tout. Cela vous arrive aussi de temps à autre, n’est-ce pas ?

Piquée au vif, Jane sentit ses joues s’enflammer. En effet, au cours du dîner  de  la  veille,  le  duc  avait  insisté  pour  connaître  les  raisons  de  son départ  précipité  de  Markham  Park  et  ses  projets  d’avenir.  Or,  Jane  avait refusé de livrer ses secrets, et à l’évidence il ne le lui avait pas pardonné.

Mais  comment  aurait-elle  pu  avouer  au  duc  de  Stourbridge  qu’elle comptait  se  rendre  à  Londres  dans  le  seul  but  de  prendre  une  diligence  à destination du Somerset ? Aurait-elle osé lui confier qu’une fois sur place sa seule préoccupation serait de rechercher l’identité de son géniteur ?

Jane ne pouvait décemment lui exposer ses tourments ni lui conter par le menu l’histoire de sa mère selon le récit que lui en avait fait lady Sulby. Pouvait-elle lui raconter que Janette avait épousé un pauvre pasteur qu’elle n’aimait pas dans le seul but de donner un nom à sa fille ?

Non.  Elle  n’en  voyait  pas  l’utilité.  Aussi,  elle  était  demeurée obstinément muette sur les raisons qui la poussaient à se rendre à Londres. Et pour cause !

En tout cas, il ne faisait aucun doute que ses secrets irritaient le duc.

— Je ne me permettrais pas de vous reprocher quoi que ce soit, Votre Grâce, répondit-elle calmement. J’ai simplement remarqué que vous n’étiez guère communicatif aujourd’hui, contrairement à votre habitude.

— A  l’inverse  des  bavardes  invétérées,  je  n’éprouve  pas  le  besoin  de jacasser à propos de tout et de rien, chère miss Smith.

Outrée  par  cette  allusion  évidente  au  goût  bien  féminin  pour  la conversation, Jane répliqua :

— Dans ce cas, Votre Grâce, je vous laisse à votre solitude.

Elle croisa les bras et se tourna délibérément vers la vitre pour regarder le paysage.

Avait-elle  eu  tort  ou  raison  de  ne  pas  se  confier  au  duc,  de  garder  le secret sur l’histoire de Janette et de sa propre naissance ?

L’avenir le dirait.

Si  son  compagnon  de  voyage  s’était  comporté  comme  le  soir  où  il l’avait  suivie  dans  les  dunes  après  le  dîner  à  Markham  Park,  peut-être aurait-elle  parlé  plus  librement.  A  présent  cependant,  face  à  l’air  hautain qu’il arborait, Jane ne pouvait oublier qu’il était le duc de Stourbridge, un pair d’Angleterre riche et puissant. Comment aurait-elle pu avouer à un tel personnage que sa mère avait aimé un homme marié et qu’elle-même était née de cette union ?

Et tant pis si le duc découvrait un jour son histoire !

Hawk  leva  les  yeux  sur  sa  passagère  et  sentit  son  cœur  se  serrer  en voyant une larme perler sur sa joue.

Depuis la mort de lady Stourbridge, dix ans auparavant, la seule femme qui  vivait  dans  son  entourage  était  sa  jeune  sœur  Arabella.  Adolescente, celle-ci  était  une  jeune  fille  charmante  et  affectueuse,  mais  depuis  son séjour  à  Londres  à  l’occasion  de  la  saison  le  désir  d’indépendance d’Arabella  s’était  affirmé.  A  l’image  de  ses  deux  frères  aînés,  elle  n’en faisait qu’à sa tête, causant bien des soucis à lady Hammond, sa tante, qui l’avait accueillie pour la saison de Londres. Celle-ci avait tout bonnement déclaré sa nièce complètement irresponsable et impossible à raisonner. Il est vrai  que  l’insolente  débutante  fréquentait  les  salons  de  la  capitale  sans chaperon, arguant que sa tante avait définitivement renoncé à chaperonner une nièce aussi fantasque !

Hawk  se  doutait  bien  que  miss  Smith,  qui  partageait  avec  lui  cet habitacle étroit, pourrait se révéler tout aussi opiniâtre que sa propre sœur si l’occasion  lui  en  était  donnée.  Nul  doute  que  les  années  passées  sous  la domination de la tyrannique lady Sulby expliquaient à la fois la méfiance de Jane et son goût de la provocation. Dès son arrivée à Markham Park, Hawk avait  noté  que  Jane  était  considérée  par  sa  tutrice  comme  une  parente pauvre, et, pis encore, comme une simple servante. Maintenant délivrée de cette soumission, elle montrerait sa véritable nature. Hawk n’en doutait pas.

Ainsi, la compassion qu’il avait tout d’abord éprouvée pour miss Smith se transformait en une curiosité qui aiguisait son impatience.

— Il me semble que je vous dois des excuses, Jane, soupira-t-il.

Elle  se  tourna  vers  lui,  incapable  de  dissimuler  sa  surprise.  En  cet instant, ses larmes donnaient à ses yeux verts un éclat exceptionnel.

— Des excuses, Votre Grâce ?

Cette fois, Hawk se garda de lui reprocher de s’adresser à lui de façon aussi formelle.

—  Oui.  Je  regrette  amèrement  ma  rudesse  à  votre  égard.  Je  dirais même…  ma  grossièreté.  J’ai  eu  tort  de  me  laisser  aller  à  ma  mauvaise humeur.

— Même si j’en étais la cause ? interrogea-t-elle du bout des lèvres.

—  Vous  n’en  êtes  pas  responsable,  Jane.  Tout  au  moins,  pas entièrement, avoua-t-il en devinant dans ses yeux un léger doute. Je suppose que vous n’avez pas de jeunes frères ni de sœur comme moi ?

— Non, Votre Grâce, confirma-t-elle dans un murmure.

Hawk  se  demanda  ce  qu’il  avait  bien  pu  dire  pour  que  Jane  baisse soudain  les  paupières  et  croise  ainsi  les  mains  sur  son  giron.  Il  lui  avait simplement  parlé  de  ses  frères  et  de  sa  sœur.  Etait-ce  la  cause  de  son brusque changement d’attitude ?

Si  Hawk  regrettait  que  Jane  ait  refusé  de  lui  raconter  sa  dernière entrevue  avec  lady  Sulby,  il  regrettait  plus  encore  de  lui  avoir  fait  de  la peine sans en comprendre la raison.

— Jane, vous ne pouvez pas savoir la chance que vous avez d’être fille unique ! reprit-il vivement dans l’espoir de la détendre un peu.

Erreur ! Elle demeura dans les mêmes dispositions.

— De la chance, Votre Grâce ? s’écria-t-elle sans même lever les yeux vers lui.

—  J’ai  deux  jeunes  frères,  une  sœur  plus  jeune  encore,  et  tous  trois semblent prendre un malin plaisir à me faire vieillir prématurément !

— Comment cela ?

— Par tous les soucis qu’ils me donnent.

Jane  esquissa  malgré  elle  un  sourire.  Soudain,  elle  voyait  en  son compagnon  de  voyage  un  homme  comme  un  autre,  accablé  par  ses responsabilités,  assailli  de  tourments.  Une  situation  tellement  inattendue pour l’impérieux, l’arrogant duc de Stourbridge !

— Parlez-moi d’eux, le pria-t-elle.

Le duc s’adossa confortablement à la banquette, visiblement séduit par cette invitation.

— Le plus âgé des trois est Lucian. Il a aujourd’hui vingt-huit ans. Il est sombre et irritable, surtout depuis qu’il a quitté l’armée après la défaite de Bonaparte.  Sebastian,  quant  à  lui,  vient  d’avoir  vingt-six  ans.  Son  seul plaisir  est  de  se  fourrer  dans  des  situations  inextricables,  de  se compromettre dans tous les scandales possibles et imaginables.

Le duc fit la grimace et poursuivit :

—  Enfin,  il  y  a  Arabella,  ma  jeune  sœur.  Auréolée  de  ses  dix-huit printemps, elle a connu cette année sa première saison à Londres.

A  l’expression  de  lord  Stourbridge,  Jane  crut  comprendre  que  lady Arabella n’avait pas obtenu à Londres le succès qu’il espérait.

— Elle est encore jeune, Votre Grâce. Sans doute aura-t-elle mille autres occasions  d’être  appréciée  comme  il  se  doit,  et  elle  finira  par  trouver  un parti très convenable.

Jane ne cherchait pas précisément à rassurer le duc. Elle imaginait lady Arabella  suffisamment  jolie  et  bien  dotée  pour  trouver  un  époux  digne d’elle.

—  Je  crois  que  vous  m’avez  mal  compris,  Jane.  Ma  sœur  a  déjà  reçu quantité de demandes en mariage au cours des derniers mois, et elle les a toutes refusées.

— Peut-être n’aimait-elle aucun de ces jeunes gens ?

— Aimer  ?  reprit-il  avec  un  petit  rire  cynique.  Jane,  voulez-vous  me dire ce que l’amour a à voir avec le mariage ?

— Mais enfin…

Jane  s’interrompit  brusquement  en  se  mordant  la  lèvre  tandis  qu’elle prenait  soudain  conscience  que  sa  propre  mère  ne  s’était  pas  mariée  par amour mais pour donner un nom à son enfant illégitime.

Etait-ce  donc  à  cela  que  se  résumait  le  mariage  ?  A  un  sacrement indispensable pour fonder une famille, à un devoir dépourvu d’amour ?

Le  duc  de  Stourbridge  n’attendait-il  rien  d’autre  du  mariage  ?  A  ses yeux,  sa  future  épouse  serait-elle  uniquement  destinée  à  lui  donner  des enfants,  et  surtout  un  héritier  mâle  pour  reprendre  son  titre  de  duc  ? Prendrait-il ensuite une ou plusieurs maîtresses pour mener joyeuse vie en toute indépendance ?

Etait-ce  vraiment  ce  que  tous  les  hommes  de  la  bonne  société attendaient de leur vie de couple ?

Si  c’était  vrai,  Jane  se  félicitait  de  ne  pas  être  de  leur  monde,  ainsi échapperait-elle à ce sacrifice.

Elle  avait  passé  l’essentiel  de  ses  vingt-deux  ans  d’existence  à apprendre à vivre sans amour. Dès lors, elle ne pouvait concevoir une vie auprès  d’un  homme  incapable  de  l’aimer.  Assurément,  elle  préférerait  le célibat à un mariage dépourvu d’affection.

Mais  en  fait  qui  consentirait  à  l’épouser,  elle  qui  était  née  de  l’union d’une femme avec un homme marié ?

— Jane ?

Perdue dans ses pensées, elle leva les yeux sur le duc, dont elle avait un peu oublié la présence. Lui, en tout cas, ne semblait pas l’avoir oubliée et la fixait de son regard dur aux intenses reflets d’or.

Lord  Stourbridge  était  particulièrement  élégant  ce  matin.  Sa  jaquette bleu roi contrastait singulièrement avec sa chemise d’un blanc immaculé et son gilet de satin bleu pâle. Un peu plus bas, sa culotte beige très ajustée disparaissait  à  hauteur  des  genoux  dans  des  bottes  de  cuir  souple parfaitement lustrées.

A  le  voir  si  beau,  si  prestigieux  dans  ses  habits  d’aristocrate  fortuné, Jane savait que ses chances d’épouser un tel homme étaient infimes, pour ne pas dire nulles. Et peut-être était-ce mieux ainsi.

Elle esquissa toutefois un sourire avant de s’adresser de nouveau à lui.

— Vos frères et votre sœur ne me paraissent pas aussi retors que vous semblez le dire, Votre Grâce.

— Ah, on voit bien que vous ne les connaissez pas !

Hawk  observa  Jane  plus  attentivement,  soucieux  de  cerner  sa personnalité et de tenter de voir clair dans cette âme juvénile.

Sans en comprendre la cause, il avait remarqué qu’une ombre voilait de temps à autre les yeux verts de Jane d’habitude si expressifs. Toutefois, il pressentait  que  ce  changement  d’expression  n’était  pas  dû  seulement  aux tourments  que  lady  Sulby  avait  infligés  à  sa  pupille.  A  l’évidence,  Jane faisait en sorte de lui cacher la véritable origine de son trouble. Visiblement, elle était résolue à ne rien dévoiler de sa vie privée. Tout comme lui-même entendait rester muet sur ce sujet réputé si délicat.

— Mais vous ne tarderez pas à connaître mes frères et ma sœur, Jane, soyez  sans  crainte,  dit-il  enfin.  Tout  au  moins  aurez-vous  l’occasion  de rencontrer Arabella.

Hawk  ne  tenait  pas  à  ce  que  Jane  s’entretienne  avec  le  ténébreux Lucian, et encore moins avec le capricieux Sebastian. Bien sûr, il était très attaché  à  son  plus  jeune  frère,  en  dépit  de  l’altercation  qu’ils  avaient  eue avant son départ pour Markham Park. Et il aimait Lucian tout autant. Tous deux étaient de riches natures, même si parfois ils en doutaient eux-mêmes. Cependant,  l’idée  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  sacripants  ose  s’éprendre  de l’innocente Jane Smith lui était insupportable.

—  En  quelle  occasion  pourrai-je  rencontrer  votre  sœur,  milord  ? s’enquit Jane, le tirant brusquement de sa rêverie.

—  Maintenant  que  la  saison  de  Londres  est  terminée,  ma  sœur  est  de retour à Mulberry Hall, notre demeure familiale.

Surprise, Jane écarquilla les yeux. Lady Arabella serait donc là pour les accueillir à leur descente de voiture ?

A dire vrai, cette perspective ne l’enchantait guère.

Quelle serait la réaction de la jeune lady en voyant le duc accompagné d’une fille de vingt-deux ans ? Comment lui expliquerait-il le fait que cette inconnue avait effectué un si long voyage avec lui sans chaperon ?

— Je comprends, murmura Jane en baissant les paupières. Quelle…

Elle s’interrompit un instant pour humecter ses lèvres puis reprit :

— Quelle explication entendez-vous donner à lady Arabella quant à ma présence, Votre Grâce ? A l’évidence, elle sait bien que je ne suis pas votre gouvernante.

Le duc haussa les sourcils avant de lui adresser un sourire.

—  Pourquoi  ne  pas  lui  dire  simplement  la  vérité,  Jane  ?  Nous  lui expliquerons que vous m’avez supplié de vous emmener dans ma voiture.

Elle le considéra d’un air stupéfait.

A  vrai  dire,  Jane  n’avait  pas  songé  aux  éclaircissements  que  le  duc comptait donner à son personnel sur la jeune fille qui l’accompagnait. Il est vrai  qu’il  n’avait  pas  à  se  justifier  auprès  de  ses  serviteurs  et  qu’aucun d’eux n’oserait poser de questions. En revanche, la jeune sœur du maître de maison risquait fort de ne pas apprécier l’installation de cette inconnue chez eux.

Hawk nota avec satisfaction que cette discussion avait eu le mérite de tirer miss Smith de sa réserve. A en juger par la consternation qu’il lisait sur le visage de Jane, il était évident que celle-ci s’interrogeait à présent sur ses intentions précises à son égard. Curieusement, en quittant Markham Park, il avait refusé de l’emmener dans sa voiture, et maintenant il lui proposait de la  recevoir  à  Mulberry  Hall.  Ainsi,  Hawk  comprenait  qu’elle  puisse s’interroger sur ses motivations et qu’elle redoute la réaction d’Arabella.

Avant  d’hériter  du  titre  de  duc  de  Stourbridge,  Hawk  était  un  libertin notoire, à l’image de son frère Sebastian. Dès l’âge de dix-huit ans, il avait mené joyeuse vie, se livrant à la débauche et à toutes sortes de dépravations avec  ses  camarades.  Toutefois,  les  dix  années  qui  venaient  de  s’écouler avaient vu un changement radical et indispensable dans le comportement de Hawk  St  Claire.  Devenu  le  très  respectable  duc  de  Stourbridge,  il  s’était mué en un aristocrate sobre et réservé qui gardait un secret absolu sur ses relations féminines, de façon à ne pas éveiller la curiosité.

L’idée  que  Jane  puisse  le  suspecter  d’inviter  une  jeune  maîtresse  à Mulberry Hall, le berceau de la famille St Claire où résidait sa sœur, était inacceptable  pour  lui.  Tellement  inacceptable  que  Hawk  ne  pouvait s’empêcher  de  titiller  un  peu  sa  compagne  de  voyage  pour  la  punir  de nourrir de tels soupçons.

—  Ne  vous  tracassez  pas  pour  si  peu,  Jane.  Personne,  pas  même  ma sœur  Arabella,  ne  m’interrogera  sur  le  rôle  que  j’ai  l’intention  de  vous confier dans la demeure de mes ancêtres. J’en fais mon affaire.

Jane eut un sourire gêné.

Quel était le rôle qu’il voulait lui donner ? Mystère !

Avait-elle  mal  compris  le  duc  quand  il  avait  insisté,  la  veille,  afin qu’elle  voyage  sous  son  patronage  ?  En  dépit  de  ce  qu’il  avait  déclaré, exigerait-il  qu’elle  devienne  sa  maîtresse  en  contrepartie  de  cette protection ?

— Allons, Jane…, murmura-t-il en se penchant vers elle pour prendre ses mains dans les siennes. Souvenez-vous. Quand nous étions seuls dans les dunes, l’autre soir, vous paraissiez bien disposée à mon égard…

En  vérité,  Jane  ne  trouvait  rien  de  repoussant  chez  le  duc  de Stourbridge.  Le  contact  de  ses  mains  sur  les  siennes  réveillait  en  elle  le désir qui l’avait tant troublée cette nuit-là au bord de la mer. Depuis, elle ne rêvait que d’éprouver de nouveau ces émois.

Peut-être même plus que des émois !

Hawk  avait  fait  naître  en  elle  des  émotions  dont  elle  ne  soupçonnait même  pas  l’existence.  En  cet  instant,  dans  cette  berline  qui  roulait  vers Mulberry  Hall,  elle  ressentait  pour  cet  homme  une  attirance  irrépressible. Sous le pouvoir de ses yeux aux reflets d’or, elle se sentait délicieusement captive de son charme.

De son côté, Hawk savait qu’il devait cesser immédiatement ce jeu de séduction,  libérer  les  mains  de  Jane,  prendre  ses  distances  avec  elle.  Il devait  par  ailleurs  lui  préciser  quelle  serait  sa  véritable  place  dans  la maisonnée de Mulberry Hall.

Pourtant,  quand  il  posait  les  yeux  sur  les  lèvres  exquises  de  sa compagne de voyage, qu’il sentait sous ses doigts la douceur de cette peau de satin, il était bien tenté de la serrer dans ses bras. Son corps tout entier frémissait  de  désir.  Hawk  était  parvenu  à  y  résister  jusque-là,  mais maintenant il n’était plus très sûr de lui.

Curieusement, il n’eut pas le moindre effort à faire pour attirer Jane à lui et l’asseoir sur ses genoux. Elle était si légère que ce fut un jeu d’enfant.

Elle  n’opposa  pas  la  moindre  résistance  quand  il  l’enlaça  et  prit tendrement  ses  lèvres.  Elles  étaient  d’une  douceur  indicible,  tout  comme Hawk  les  imaginait.  Sous  ses  doigts,  les  bras  nus  de  Jane  avaient  la souplesse d’un tissu de soie. Quand il la prit par la nuque et que son baiser se  fit  plus  insistant,  Hawk  perçut  un  élan  de  désir  parcourir  son  corps  de jeune femme.

Un  feu  ardent  s’alluma  alors  en  lui.  Sous  l’empire  d’un  désir  trop longtemps  resté  en  sommeil,  il  invita  Jane  à  entrouvrir  ses  lèvres  pour mieux savourer ce baiser.

Un parfum exotique émanait d’elle, des senteurs mêlées de fruits et de fleurs  exaltées  par  l’ardeur  du  désir  partagé.  Non  seulement  elle  ne cherchait pas à lui résister mais elle ravivait le feu qui brûlait en lui.

Il se délectait de ses lèvres suaves, puisant avec gourmandise le nectar qu’elles  offraient  généreusement.  Il  parcourait  de  ses  mains  ce  corps  de femme qui s’abandonnait sous ses caresses. Il en explorait tous les reliefs sans  jamais  rencontrer  la  moindre  opposition  ni  ressentir  la  moindre tension.

Jane frémit, enivrée par les baisers de Hawk, se laissant emporter par les sensations suaves qu’ils lui procuraient. Quand elle sentit sa main se poser sur  son  sein,  son  désir  se  fit  soudain  plus  intense,  comme  une  souffrance exquise qu’elle appelait de ses vœux. Sous les caresses de Hawk, elle sentit ses tétons se dresser et un frisson inconnu jusqu’alors envahir tout son être jusqu’au creux de ses cuisses.

Elle ignorait ce qui se passait entre un homme et une femme quand ils étaient dans un lit. Tout ce qu’elle savait, c’était ce qu’elle avait entendu de la  bouche  de  lady  Sulby  alors  que  celle-ci  faisait  ses  recommandations  à Olivia : « Au soir de ton mariage, ma fille, tu n’auras qu’à t’allonger nue auprès  de  ton  mari  et  subir  comme  une  torture  tout  ce  qu’il  exigera  de toi ! »

Mais, dans les bras de Hawk, sous le feu de ses caresses intimes, Jane n’avait nullement la sensation d’une torture. Il lui semblait au contraire que cet  homme  ravivait  sans  cesse  son  désir,  l’invitant  à  s’offrir  à  lui  sans retenue.

Cela signifiait-il qu’elle n’était pas destinée à endurer les souffrances de la nuit de noces ? Les lettres de sa mère à son amant parlaient d’un plaisir ineffable  né  de  leurs  relations  intimes.  Jane  était-elle  aussi  une  de  ces femmes dépravées qui ne s’épanouissaient que dans l’acte d’amour ?

Non. C’était impossible !

Assurément,  elle  n’était  pas  la  fille  perdue  que  lady  Sulby  l’accusait d’être.

Hawk laissa échapper un grognement de plaisir. Son désir était devenu si intense qu’il s’interrogeait avec angoisse sur l’issue de leur étreinte. Jane était-elle prête ou non à se donner à lui ? Jusqu’où était-elle disposée à aller dans cet élan de passion ? N’était-ce pas à lui d’y mettre un terme ?

En  qualité  de  duc  de  Stourbridge,  n’avait-il  pas  le  devoir  de  protéger cette jeune fille et non d’user de son autorité pour la séduire dans sa propre voiture ?

Il desserra alors son étreinte et leva les yeux vers elle.

— Jane, vous vous rendez compte maintenant à quel point j’avais raison de vous avertir des risques de voyager dans ma voiture ?

Elle pâlit soudain et s’enquit d’une petite voix :

— Est-ce à dire que… vous m’avez embrassée uniquement dans le but de me donner une leçon, Votre Grâce ?

Hawk prit sur lui pour ne pas fondre devant ces yeux brillants de larmes et ces lèvres tremblantes.

— En quelque sorte, confirma-t-il en affectant un ton solennel. Mais je tenais aussi à vous préciser qu’en dépit de ce que vous pouvez penser le duc de  Stourbridge  n’a  nul  besoin  de  recourir  au  chantage  pour  séduire  les jeunes femmes.

Il ajouta avec une évidente suffisance :

— D’habitude, les femmes de rencontre sont trop heureuses de chavirer dans mon lit sans que j’aie à user d’un stratagème quelconque.

Jane accusa le coup sans un mot. Bien que blessée par ce commentaire, elle n’avait cependant aucun doute sur ce point. A l’évidence, le duc disait la vérité et son pouvoir de séduction plaidait en sa faveur.

Elle était une provinciale, une de ces femmes de rencontre dont parlait le  duc,  et  elle  ne  l’avait  pas  repoussé  quand  il  l’avait  prise  dans  ses  bras. Bien au contraire !

— C’était bien ce que vous attendiez de moi, n’est-ce pas, Jane ?

Le  ton  était  décidément  cynique.  Elle  était  bel  et  bien  en  présence  de l’arrogant  duc  de  Stourbridge,  celui  de  leur  première  rencontre  dans  les dunes.  Oui.  Ces  yeux  d’or  brillants  de  concupiscence,  ces  lèvres  animées d’un sourire moqueur, tout cela n’appartenait qu’à lui.

L’insolence  de  ce  lord  si  puissant  invita  Jane  à  réagir  et  elle  affronta crânement  son  regard.  Maintenant,  elle  voyait  clair  en  lui  et  savait  qu’il usait volontiers de son titre et de son arrogance pour imposer sa loi aux plus faibles. Le duc était en fait un dictateur !

—  Mais…  je  n’étais  pas  disposée  à  me  glisser  dans  votre  lit,  Votre Grâce, corrigea-t-elle.

— A l’évidence, vous n’en étiez pas loin, Jane !

— M’accuseriez-vous de mentir ?

—  Ne  vous  a-t-on  jamais  dit  qu’un  désir  secret  est  une  forme  de mensonge ?

Elle leva la main sur lui comme pour effacer ce sourire arrogant de ces lèvres qui avaient pris les siennes avec tant d’ardeur quelques instants plus tôt.

— Je ne vous conseille pas la gifle, ma belle, dit-il en retenant la main qui  le  menaçait.  Vous  avez  suffisamment  troublé  ma  tranquillité  en m’imposant votre présence, sans ajouter une gifle à la liste de vos offenses !

—  Dois-je  vous  rappeler  que  vous  êtes  celui  qui  a  insisté  afin  que  je vous suive dans le Gloucestershire, Votre Grâce ?

—  Une  décision  que  je  regrette  amèrement,  répliqua-t-il  d’un  ton cinglant.

Jane bondit d’indignation.

—  Si  ma  compagnie  vous  importune,  il  y  a  une  solution  très  simple pour y mettre fin, Votre Grâce !

— Vous allez encore exiger de moi que je vous laisse partir seule pour Londres, je suppose ?

— C’est exact !

— Alors je vous conseille de vous ôter cette idée de l’esprit, ma chère enfant.  En  été,  Londres  fourmille  de  débauchés  de  la  pire  espèce  qui recherchent  des  femmes  seules  pour  se  distraire  un  moment  et  les abandonner ensuite. Vous seriez pour eux une proie idéale.

—  Je  présume  que  vous  parlez  d’expérience,  Votre  Grâce,  répliqua-t-elle avec un petit rire grinçant.

—  Si  vous  disiez  vrai,  je  vous  assure  que  je  ne  vous  aurais  pas épargnée.

— Vous êtes un arrogant personnage, monsieur !

— Je suis avant tout un honnête homme soucieux de votre vertu, Jane, souligna-t-il d’un ton calme. A Londres, vous ne passeriez pas une journée sans être abordée par l’un de ces vauriens, qui s’empresserait de vous attirer dans son lit.

Jane  aurait  aimé  le  contredire,  mais  comment  aurait-elle  osé  alors qu’elle frémissait encore au souvenir de ses baisers et de ses caresses.

— Eh bien, Jane, n’avez-vous rien à dire sur ce point ?

Comme elle demeurait silencieuse, le duc reprit :

—  Dans  ce  cas,  avant  notre  arrivée  à  Mulberry  Hall,  il  faut  me promettre que vous ne tenterez pas de partir seule pour Londres. Je me ferai un devoir de vous y conduire moi-même.

Jane ouvrit de grands yeux, indiquant ainsi qu’elle n’en croyait pas un mot.

—  Avez-vous  réellement  l’intention  de  m’accompagner  à  Londres, Votre Grâce ?

—  Absolument.  Dans  l’immédiat,  j’ai  plusieurs  affaires  à  régler  à Mulberry Hall avec mon régisseur concernant l’exploitation des terres, mais cela  ne  devrait  prendre  que  quelques  jours.  Ensuite,  je  serai  libre  et  je pourrai vous y conduire.

Il s’interrompit un instant, puis ajouta d’un ton presque paternel :

— En d’autres termes, Jane, il n’est pas question pour vous de continuer seule votre voyage. J’y veillerai.

Elle garda le silence.

Le duc avait-il deviné ses intentions ? S’était-elle trahie d’une façon ou d’une autre en lui laissant deviner qu’elle lui fausserait compagnie dès que possible ?

—  Vous  devez  me  promettre  de  rester  tranquille,  Jane.  C’est  bien compris ?

Il la prit fermement par le bras et la regarda droit dans les yeux.

Elle  n’eut  que  quelques  secondes  pour  réfléchir  à  sa  réponse.  Si  elle faisait au duc pareille promesse, elle devrait la tenir absolument. Ne venait-elle pas de lui déclarer qu’elle ne mentait jamais ? Cependant, elle n’avait jamais  eu  l’intention  de  s’installer  à  Londres.  En  fait,  sans  même  s’en douter,  le  duc  de  Stourbridge  était  en  train  de  la  rapprocher  de  sa destination finale : le Somerset !

Etait-ce donc mentir que de lui promettre de ne pas se rendre à Londres par  ses  propres  moyens  ?  Après  tout,  s’installer  dans  la  capitale  n’avait jamais été son désir et ne le serait jamais.

Comment allait-elle formuler la chose ?

Ce n’est qu’une question de sémantique ! se dit-elle.

A  vrai  dire  le  duc  ne  lui  laissait  guère  le  choix.  Il  semblait  avoir  la ferme intention d’obtenir sa promesse.

Mais  ce  qu’elle  avait  à  faire  dans  le  Somerset,  la  nécessité  de s’entretenir avec Bessie, tout cela ne concernait qu’elle, et elle n’avait nul besoin de témoin. Et surtout pas du très autoritaire duc de Stourbridge !

Toutefois, pour le moment, elle résolut de se montrer docile.

— Je vous le promets, Votre Grâce.

Cela ne parut pas le satisfaire.

— Que me promettez-vous, Jane ?

Il paraissait si soupçonneux qu’elle se vit obligée de préciser :

—  Je  promets  de  ne  pas  tenter  de  partir  pour  Londres  jusqu’à  ce  que vous soyez en mesure de m’y conduire vous-même.

Hawk  fronça  les  sourcils.  De  son  point  de  vue,  la  promesse  de  Jane sonnait faux.

Et il ne savait pas pourquoi. Tout au moins, pas encore !
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Chapitre 6

 

— Avant de me présenter à lady Arabella comme sa nouvelle dame de compagnie, vous auriez pu au moins prendre la peine de m’en avertir, Votre Grâce.

Surpris,  le  duc  de  Stourbridge  leva  les  yeux  vers  la  porte  de  la bibliothèque  qui  venait  de  s’ouvrir  sur  Jane  Smith.  Celle-ci  s’avançait résolument  vers  le  bureau  où  il  était  assis.  Visiblement  contrariée,  elle s’immobilisa devant lui telle une statue antique.

Un  moment  plus  tôt,  en  quittant  sa  sœur  et  Jane  qui  prenaient  le  thé, Hawk s’était dit qu’elles profiteraient de son absence pour faire plus ample connaissance. Il avait fait en sorte de les mettre en présence l’une de l’autre, comptant ainsi s’isoler au plus vite dans le sanctuaire de sa bibliothèque.

Les rayonnages garnis de livres, le coin de la cheminée avec ses deux fauteuils  confortables  et  une  carafe  de  cognac  à  portée  de  main,  tout  cela constituait  son  univers  le  plus  familier.  Il  aimait  s’y  retirer  pour  méditer dans ses heures de solitude, surtout quand il avait une importante décision à prendre.

A l’évidence, personne n’avait averti Jane Smith que le maître des lieux ne  devait  en  aucun  cas  être  dérangé  quand  il  était  dans  la  bibliothèque. Autre hypothèse – la plus vraisemblable selon lui : son « invitée » en avait été informée mais n’avait pas tenu compte de cette recommandation.

— N’avez-vous rien à dire pour votre défense, Votre Grâce ? reprit Jane d’un ton acerbe.

Hawk  demeura  silencieux.  En  fait,  il  avait  surtout  des  reproches  à  lui faire sur la façon dont elle venait de l’interrompre, mais il craignait de se montrer fort désagréable avec elle.

Il observa l’intruse les yeux mi-clos et fit en sorte de rester calme.

— Jane, peut-être aimeriez-vous savoir que vous êtes la seule personne de cette maison à oser vous adresser à moi de manière aussi incorrecte.

Le ton de sa voix se fit plus sévère sur le dernier mot.

— Vraiment, Votre Grâce ? Vous… vous me surprenez.

Hawk  nota  chez  elle  une  légère  hésitation.  Elle  n’était  peut-être  pas aussi à l’aise qu’elle le semblait !

— Je vous surprends ?

Il  se  leva  lentement  de  son  fauteuil  et  contourna  le  bureau,  un  sourire menaçant flottant sur ses lèvres.

Instinctivement, Jane recula d’un pas.

— Une fois de plus, votre effronterie vient de vous trahir, Jane.

Jane eut un sursaut. Effrontée ? Etait-ce ainsi que le duc la voyait ? Une heure  plus  tôt,  elle  s’était  pourtant  sentie  très  humble  quand  leur  voiture avait franchi l’imposante grille de la demeure de Mulberry Hall dissimulée au fond d’un parc immense. La berline avait parcouru l’interminable allée bordée  de  centaines  d’ifs  autour  de  laquelle  paissaient  tranquillement  les daims. Enfin, ils avaient atteint la cour d’honneur devant la superbe bâtisse éclairée par les lueurs vespérales.

Alors que lord Stourbridge l’aidait à descendre de voiture, Jane avait été immédiatement  frappée  par  la  magnificence  de  la  demeure  ducale.  Cette gentilhommière  construite  en  grès  rose  et  dotée  d’innombrables  fenêtres s’ornait  d’un  grand  balcon  sur  colonnes  surmontant  une  porte  de  chêne  à deux battants.

Cette  porte  s’était  ouverte  comme  par  miracle  à  l’instant  même  où  le duc posait le pied sur le perron. Un serviteur âgé s’était alors incliné devant son maître avant de s’enquérir de sa santé et des conditions de son voyage.

Ebahie  par  le  gigantisme  de  Mulberry  Hall,  Jane  s’était  dit  que  cette immense demeure aurait pu contenir deux Markham Park !

Une autre surprise l’attendait, avec la chambre qu’on lui avait attribuée. Celle-ci  était  bien  différente  du  réduit  qu’elle  occupait  depuis  douze  ans chez  lady  Sulby.  Dans  cette  pièce  tout  n’était  qu’espace  et  splendeur  :  un haut plafond, un parquet rutilant et des murs d’un jaune lumineux. Face à la porte, un grand lit à baldaquin était drapé de damas jaune assorti aux grands rideaux qui ornaient les fenêtres donnant sur le parc.

A  peine  revenue  de  son  choc,  Jane  avait  été  conduite  par  un  serviteur dans un salon où le duc et sa sœur l’attendaient pour le thé.

Hélas, un détail était venu ternir ce moment de sérénité. Le duc avait en effet annoncé à sa sœur que, lady Hammond – dont Jane ignorait même le nom  –  étant  indisposée  depuis  leur  séjour  à  Londres,  miss  Smith  la remplacerait  comme  dame  de  compagnie.  Mais  à  peine  lord  Stourbridge venait-il de laisser Jane en tête à tête avec sa sœur que celle-ci lui déclarait qu’elle n’avait nul besoin d’une suivante.

Tout d’abord choquée par cette rebuffade, Jane avait été frappée par la ressemblance entre lady Arabella et son frère. A en juger par la taille de la jeune fille, par sa distinction et son maintien, nul ne pouvait en effet douter de leur lien de parenté. Avec ses yeux bruns, ses traits d’une exquise finesse et  ses  cheveux  d’or,  Arabella  était  la  réplique  féminine  du  maître  de Mulberry Hall.

Autre similitude : dès les premiers mots échangés avec elle, Jane avait noté que miss Arabella était tout aussi arrogante que son frère aîné !

Jane  se  crispa  malgré  elle  alors  que  lui  revenaient  à  la  mémoire  cette difficile conversation et la gêne qu’elle en avait ressentie.

— Si je vous ai offensé, j’en suis sincèrement navrée, Votre Grâce…

— Offensé est le mot, Jane ! Dois-je vous faire remarquer – si besoin est – que chacun ici respecte ma tranquillité ?

En  effet,  dès  leur  arrivée  dans  la  demeure  ancestrale  du  duc  de Stourbridge, Jane avait noté la déférence du personnel envers le maître de maison.  Du  simple  valet  au  majordome,  en  passant  par  le  régisseur  et  la gouvernante, tout le monde était aux petits soins pour lui.

A  la  façon  dont  il  s’était  levé  lorsqu’elle  l’avait  interpellé,  Jane  avait compris  qu’il  détestait  être  dérangé  dans  son  travail.  Preuve  qu’il n’attendait  personne,  il  avait  ôté  sa  jaquette  et  dénoué  sa  cravate  pour  se mettre  à  son  aise.  Après  leur  brève  étreinte  dans  la  voiture,  ce  négligé vestimentaire  la  troublait  quelque  peu.  D’autant  plus  que,  seule  dans l’intimité  de  cette  bibliothèque,  alors  que  le  duc  se  tenait  tout  près  d’elle, elle était plus que jamais consciente de sa virilité.

—  Vous  semblez  perturbée,  Jane,  nota-t-il  précisément  comme  elle rougissait. Que vous arrive-t-il ?

—  Rien  d’autre  que  d’avoir  appris  incidemment  que  vous  comptiez m’attribuer le rôle de suivante de votre sœur.

Hawk esquissa un sourire et croisa les bras sur son torse. La satisfaction l’envahit lorsque Jane détourna les yeux, gênée.

— Autant qu’il m’en souvienne, notre dernière conversation concernant la place que vous deviez tenir ici, à Mulberry Hall, a été interrompue.

Cette allusion à leur étreinte donna à Hawk le plaisir de voir les joues de miss Smith s’embraser plus encore.

—  Je…  je  sais,  Votre  Grâce.  En  tout  cas,  lady  Arabella  ne  savait  rien elle non plus de votre décision de me confier le rôle de dame de compagnie. Elle me l’a rudement fait comprendre.

Hawk s’émut de la réaction de sa sœur.

— Arabella vous aurait-elle rudoyée ?

Malgré la sévérité du regard qu’il posait sur elle, Jane fut séduite par la beauté du visage anguleux de son hôte. Soudain, elle vit en lui le troublant Hawk St Claire, grand séducteur et libertin notoire.

Elle admit toutefois qu’en qualité de duc et de maître de maison il était en droit d’exiger que ses instructions soient suivies d’effets sans la moindre discussion. Y compris par sa sœur.

Jane choisit soigneusement ses mots avant de répondre.

— Disons que… lady Arabella m’a paru justement contrariée qu’on lui impose une inconnue pour suivante.

— Contrariée ?

Il  haussa  les  sourcils  et  Jane  surprit  dans  ses  yeux  cette  lueur  glaciale qui ne laissait rien augurer de bon. Dans le cas présent, lady Arabella avait à craindre les foudres de son frère.

— Soyez plus précise, Jane. De quelle façon ma sœur a-t-elle manifesté sa contrariété ?

Maintenant qu’elle était face au duc et sous l’emprise de ses yeux aux reflets  d’or,  Jane  ressentait  cette  discussion  comme  un  interrogatoire.  En fait,  elle  regrettait  amèrement  d’avoir  évoqué  cet  incident  avec  lady Arabella.

Hélas, il était trop tard. Le duc attendait d’elle une réponse et, à la façon dont il fronçait les sourcils, son impatience ne faisait que croître.

Jane reprit donc courage et releva le menton.

—  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  déclaré  que  lady  Arabella  m’avait rudoyée, milord. Toutefois, je pense – bien que votre sœur n’en ait rien dit – qu’elle me voit plutôt dans le rôle d’une… espionne à votre solde que dans celui d’une dame de compagnie.

Hawk se redressa de toute sa hauteur et son visage s’assombrit de façon inquiétante.

— Une espionne, Jane ? Et qu’est-ce qui permet à ma sœur de supposer que j’ai l’intention de l’espionner ? A moins que…

Il parut réfléchir un instant, le regard perdu, puis acheva.

— Peste soit de cette donzelle ! Que diable a-t-elle encore manigancé ?

— Votre Grâce…

Hawk serra les poings, puis il se retourna brusquement et s’avança vers la fenêtre.

—  Jane,  laissez-moi  maintenant,  ordonna-t-il  d’une  voix  sourde. Retournez  dans  le  salon  et  dites  à  lady  Arabella  que  je  veux  lui  parler immédiatement.

Comme elle ne disait mot, le duc reprit sans lui accorder un regard.

— Avez-vous entendu, Jane ?

Il se retourna finalement vers elle, l’air furieux.

— Pourquoi une telle hâte à vouloir lui parler, Votre Grâce ? s’enquit-elle sur un ton hésitant.

Ils  se  regardèrent  fixement,  tels  deux  duellistes  prêts  à  l’affrontement. Le duc se tenait très droit, comme magnétisé par l’étincelle qu’il venait de surprendre dans les yeux verts de Jane.

Avant  même  de  se  mettre  en  route  pour  le  Norfolk,  Hawk  pressentait qu’il  commettait  une  erreur  en  acceptant  l’invitation  de  lady  Sulby.  Le comportement douteux de l’hôtesse, son désir évident de le pousser dans les bras  de  sa  fille,  tout  cela  n’avait  fait  que  confirmer  ses  soupçons.  Lady Sulby  voyait  Olivia  en  future  duchesse  de  Stourbridge.  Voilà  pourquoi  il avait quitté Markham Park aussi précipitamment.

Normalement,  son  départ  aurait  dû  suffire  à  mettre  un  terme  aux spéculations de lady Sulby, ainsi Hawk aurait-il vite oublié cette fâcheuse expérience. Malheureusement, miss Smith, qui avait contribué à troubler la sérénité de ce séjour à Markham Park, l’avait suivi jusque chez lui !

Et, à en juger par la lueur de ses yeux verts, l’insolente rousse le défiait de nouveau.

Décidément, Jane lui donnerait du fil à retordre. Jamais il n’en avait été autant  persuadé  que  depuis  son  entrée  intempestive  dans  son  bureau.  A Mulberry  Hall,  ses  moindres  désirs  étaient  satisfaits  avant  même  qu’il  les exprime, et ses décisions étaient respectées à la lettre. Jamais personne ne s’opposait  à  sa  volonté…  sauf  Jane  Smith  avec  qui  il  était  désormais  en conflit !

— La raison pour laquelle je convoque lady Arabella ne vous concerne pas, Jane.

—  Est-ce  à  propos  de  la  conversation  que  j’ai  eue  avec  elle  ?  insista Jane.  J’espère  que  vous  n’avez  pas  l’intention  de  la  réprimander  trop durement, de lui infliger quelque punition, ou…

Jane  s’interrompit  brusquement,  inquiète  de  l’expression  de  son  hôte. Celui-ci semblait sur le point de s’étrangler de rage !

Elle retint son souffle en voyant le duc serrer les poings, ses yeux briller d’une lueur menaçante et ses lèvres se pincer.

—  Je  ne  sais  pas,  Jane,  mais  cela  n’est  pas  votre  affaire.  Nous  nous connaissons à peine, et j’estime que vous n’avez pas à me conseiller dans mes rapports avec ma sœur. D’ailleurs, rien ne vous prouve que je vais la réprimander  sévèrement  ou  lui  «  infliger  quelque  punition  »  comme  vous venez de le dire.

—  En  voilà  assez,  Votre  Grâce  !  s’exclama-t-elle,  agacée  par  le  ton autoritaire qu’il affectait.

Il avait beau sembler être sur le point d’exploser, elle n’en avait cure !

— Si vous avez envie de hurler, Votre Grâce, je vous invite instamment à vous laisser aller à votre fureur une bonne fois pour toutes. Cela vous fera le plus grand bien, croyez-moi. Je ne sais trop quel jeu vous jouez avec moi, mais je ne tiens pas à y participer…

Curieusement, le duc l’interrompit d’un éclat de rire.

—  Ai-je  dit  quelque  chose  d’amusant  ?  questionna-t-elle,  à  la  fois surprise et indignée par sa réaction.

Hawk la considéra d’un air dubitatif. Cette jeune femme le provoquait, le défiait, l’outrageait même, et malgré cela quelque chose l’empêchait de l’envoyer au diable en lui interdisant de reparaître devant lui.

Peut-être  était-ce  l’audace  qu’elle  affichait,  son  courage,  sa  vivacité d’esprit  ?  Ou  alors  la  couleur  si  délicate  de  sa  peau,  la  profondeur insondable de ses yeux verts, ses lèvres si sensuelles ? Ces lèvres capables de  passer  instantanément  du  rire  à  l’indignation  ou  à  la  moue  la  plus farouche.

— Maintenant, laissez-moi, Jane, soupira-t-il d’un ton las en reprenant sa place à son bureau. Sortez de cette pièce avant de cesser de me divertir comme vous savez si bien le faire.

Jane  hésita.  Certes,  elle  avait  parfaitement  compris  qu’il  était  temps pour elle de se retirer, mais quelque chose d’indéfinissable la retenait.

Elle  avait  cru  pouvoir  oublier  l’aversion  qu’Arabella  semblait  avoir pour  elle  en  s’en  ouvrant  à  son  frère,  mais  cela  n’avait  eu  pour  effet  que d’importuner un peu plus le duc.

— Vous êtes encore là, Jane ? reprit-il en levant les yeux vers elle.

Elle  tourna  alors  les  talons  et  s’éloigna  lentement  vers  la  porte.  Elle espérait  de  tout  cœur  trouver  un  moyen  d’aplanir  leur  différend,  dont  elle était  en  partie  responsable.  Toutefois,  elle  n’était  pas  naïve  au  point  de croire  que  l’égocentrique  Arabella  allait  supporter  plus  longtemps  la présence  d’une  jeune  inconnue  dans  la  maison.  Surtout  si  celle-ci  était désignée par son frère comme dame de compagnie !

Quoi  qu’il  en  soit,  Jane  avait  eu  le  courage  d’aborder  ce  sujet  avec  le maître des lieux, et elle en était soulagée.

Elle  fit  halte  sur  le  pas  de  la  porte.  Voyant  qu’il  était  penché  sur  son bureau, absorbé dans la lecture de quelque document, elle reprit la parole :

— Votre Grâce…

— Oui, Jane, soupira-t-il.

— Il serait peut-être bon… de rassurer lady Arabella sur la brièveté de mon séjour chez vous.

— Ni vous ni moi ne savons combien de temps vous allez rester, Jane. N’oubliez pas que vous m’avez fait une promesse concernant les conditions de vos futurs déplacements.

Elle  acquiesça  d’un  signe  de  tête,  referma  sans  bruit  la  porte  de  la bibliothèque, puis s’éloigna dans le couloir.

Que  lui  avait-elle  promis  au  fait  ?  De  ne  pas  gagner  Londres  par  ses propres  moyens.  Mais  il  n’avait  jamais  été  question  de  ses  autres déplacements…

*  *  *

— Arabella, veux-tu t’asseoir, s’il te plaît ?

Installé derrière son bureau, Hawk invita sa sœur à prendre place face à lui.

Comme pour lui témoigner sa réticence à obéir, la jeune fille choisit de s’installer dans l’un des fauteuils auprès de la cheminée.

Agacé  par  ce  premier  signe  de  rébellion,  Hawk  prit  la  mesure  de  la situation  délicate  dans  laquelle  il  s’était  mis.  Abriter  sous  son  toit  deux jeunes  femmes  aussi  obstinées  l’une  que  l’autre,  dont  l’une  se  montrait franchement hostile à son égard, était loin d’être une bonne idée.

Résigné, il alla s’asseoir face à sa sœur dans l’autre fauteuil au coin de l’âtre.

— Hawk, je ne cesse de m’interroger sur les raisons qui t’ont poussé à accueillir miss Smith à Mulberry Hall, commença Arabella en le fixant de ses beaux yeux bruns.

Il s’attendait à une attaque, sans toutefois en connaître précisément les termes.

Il  observa  sa  sœur  en  silence,  admettant  pour  lui-même  que  l’humeur chagrine de la donzelle n’altérait en rien sa beauté.

L’adolescente était devenue une femme, et c’était à peine s’il l’avait vue grandir.  Elle  ne  l’intimidait  pas  vraiment,  mais  en  cet  instant  il  ne  savait trop comment aborder cette discussion avec elle. En tout cas, il n’était pas d’humeur à la ménager et entendait mettre un terme à ses caprices et à leurs fâcheuses conséquences !

— Tu n’aimes pas beaucoup miss Smith, me semble-t-il, remarqua-t-il en fronçant les sourcils.

— Je n’ai rien dit de tel, répliqua Arabella en soutenant crânement son regard. Je m’interroge seulement sur l’opportunité de…

— Je ne te conseille pas de continuer sur ce ton, Arabella, interrompit le duc d’un ton sec. Je t’informe que Jane Smith n’a rien fait pour se retrouver à Mulberry Hall.

Les yeux bruns d’Arabella, capables par leur douceur de faire fondre le cœur d’un homme, se durcirent soudain.

— Je suppose que miss Smith n’est ici que pour me divertir ?

— C’est tout à fait exact.

— Vraiment ?

Le  ton  que  prenait  cette  conversation  s’annonçait  offensant  pour  Jane, aussi  Hawk  s’empressa-t-il  de  la  réorienter.  Il  entendait  bien  ne  pas  se laisser manipuler par une péronnelle de tout juste dix-huit ans.

—  Je  ne  t’ai  pas  convoquée  dans  mon  bureau  pour  te  parler  de  Jane Smith, ma sœur.

— Dans ce cas, je me demande ce que je fais ici.

— Nous reviendrons un peu plus tard sur les raisons de la présence de cette  jeune  femme  à  Mulberry  Hall.  Pour  le  moment,  c’est  de  toi  qu’il s’agit,  Arabella.  Tu  es  de  retour  depuis  deux  semaines  et  tu  es  seule  du matin au soir. Aussi, je me demande comment tu occupes tes journées.

— Tu oublies que notre frère Lucian a passé plusieurs jours auprès de nous après m’avoir raccompagnée ici. Justement, à propos de Lucian…

— Il ne s’agit pas de lui, coupa le duc.

—  Pourtant,  il  me  semble  qu’il  serait  utile  d’en  parler,  objecta l’effrontée avec un léger sourire. As-tu seulement eu un entretien avec lui récemment ?

— Euh… non, pas vraiment. Pourquoi ?

Arabella ne put réprimer un long soupir.

—  Lucian  a  changé,  tu  sais.  Son  caractère  s’est  durci,  il  m’a  paru désabusé et cynique…

— La guerre change les hommes, Arabella. Mais rassure-toi, cela n’est qu’un état passager, j’en suis certain.

Hawk se cala dans son fauteuil et reprit :

— Mais nous parlions de toi, ma petite, permets-moi de te le rappeler.

Arabella  soutint  un  instant  le  regard  de  son  frère,  puis  haussa  les épaules et détourna la tête.

—  Depuis  mon  retour  dans  cette  maison,  j’ai  dû  me  résoudre  à  me remettre à lire et à broder pour me distraire.

Hawk hocha la tête.

— Et, si j’en crois Jenkins, tu fais tous les jours une promenade à cheval dans la propriété… Et cela sans être accompagnée d’un garçon d’écuries.

— Et alors ?

Arabella considéra son aîné d’un œil goguenard.

Elle admirait et aimait tous ses frères. Peut-être appréciait-elle Sebastian plus  que  les  autres  parce  qu’il  était  à  peu  près  de  son  âge.  Elle  trouvait Lucian plus taciturne après plusieurs années passées dans l’armée. Lucian avait toujours été son fidèle protecteur, celui qui était là pour la repêcher à chaque fois qu’elle faisait une bêtise. Quant à Hawk, si beau, si athlétique, très occupé par la marche des domaines des St Claire, si prestigieux dans ses rares apparitions dans le monde, Arabella avait toujours recherché son approbation.  De  tous  ses  frères,  il  était  celui  auquel  elle  aimait  le  plus plaire.

Cependant,  elle  savait  qu’elle  l’avait  gravement  contrarié  par  son attitude au cours des semaines passées à Londres pour la saison.

Hawk était le duc de Stourbridge, un homme respecté de tous et en tous lieux. Et Arabella savait que les demandes en mariage qu’elle avait reçues étaient  surtout  dues  à  la  situation  de  son  frère.  Bien  sûr,  la  plupart  des prétendants  avaient  éprouvé  pour  elle  des  sentiments  tendres  et  sincères, mais Arabella les avait tout de même éloignés. Car, à ses yeux, aucun d’eux ne pouvait rivaliser avec ses frères qu’elle aimait et admirait tant.

Ainsi, pour la première fois de sa vie, elle avait profondément déplu à son  frère  aîné.  Elle  avait  ressenti  son  courroux  et  le  ressentait  encore. Cependant, Arabella avait espéré s’expliquer sur son attitude dès son retour à Mulberry Hall, sur les raisons pour lesquelles elle avait repoussé tous ces prétendants. Hélas, elle n’en avait pas eu l’occasion. En effet, son espoir de se  retrouver  en  tête  à  tête  avec  Hawk  avait  été  anéanti  par  la  présence  de cette jeune rousse d’une beauté à couper le souffle !

Miss Jane Smith.

Qui était donc cette intrigante pour avoir droit de cité dans la demeure ancestrale des St Claire ?

Arabella réfléchit…

Qu’allait-elle bien pouvoir faire de l’encombrante miss Jane Smith ?

Et,  comme  pour  ajouter  l’offense  à  l’impudence,  Hawk  avait  tout bonnement déclaré que cette jeune femme ferait pour elle une parfaite dame de compagnie !

—  Arabella,  mon  seul  but  est  d’essayer  d’avoir  une  conversation raisonnable avec toi, dit-il en levant la main d’un geste désinvolte.

Elle ne put réprimer un éclat de rire.

—  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y  a  de  drôle  dans  ce  que  je  viens  de  dire, s’impatienta-t-il.

— Je suis sûre que tu sais reconnaître le mépris quand il se manifeste, Hawk, déclara-t-elle en se levant comme si elle allait prendre congé. Nous savons  toi  et  moi  que  tu  n’engages  jamais  une  «  conversation  »  pour  le plaisir.

Elle fit quelques pas devant la cheminée et poursuivit.

— Quoi que tu aies à me dire, mon frère, cesse de tergiverser et dis-le.

Abasourdi  par  cette  mise  en  demeure,  Hawk  considéra  sa  sœur  en silence. En cet instant, elle ressemblait trait pour trait à leur mère, avec ses joues  enflammées  et  son  regard  étincelant.  La  robe  jaune  pâle  qu’elle portait – bien plus discrète que le jaune bouton d’or de celle de Jane – allait à  merveille  avec  ses  cheveux  blonds.  A  l’évidence,  la  jeune  fille  qui  était devant lui n’était plus l’enfant gâtée et dorlotée qu’il avait connue.

—  Soit  !  reprit-il  d’un  ton  alerte.  Je  veux  savoir  comment  tu  as  pu t’arranger pour rencontrer quelqu’un alors que tu étais en promenade.

— Moi, j’aurais rencontré quelqu’un ? s’étonna-t-elle en battant des cils de façon charmante.

Mais soudain un sourire éclaira son visage comme elle ajoutait :

— Ah, je vois… En fait, ce qui t’inquiète, c’est que j’aie pu rencontrer un homme alors que j’étais seule et sans chaperon.

—  Cette  idée  m’est  venue  à  l’esprit,  en  effet.  Avoue  que  c’est  là l’inquiétude légitime d’un frère aîné.

—  Hawk,  si  tu  me  soupçonnes  d’avoir  pris  un  amant,  dis-le  sans détour !

La voix de sa sœur tremblait un peu, aussi Hawk regretta-t-il de l’avoir poussée dans ses retranchements. En fait, elle était au bord des larmes et il était lui-même l’instigateur de ce sursaut de susceptibilité.

Jane Smith l’avait ému de la même façon, et cela plus d’une fois.

— Arabella, loin de moi l’idée de t’accuser d’une chose pareille…

— C’est pourtant ce que tu fais !

Hawk  ressentit  cruellement  tout  le  mépris  qu’il  y  avait  dans  cette réplique.  Et,  en  tant  que  duc  de  Stourbridge,  puissant  et  respecté,  il  ne pouvait tolérer ce manque de respect, même de la part de sa propre sœur.

— Pas du tout ! s’insurgea-t-il.

Il se leva tout à coup et ajouta d’un ton sévère :

—  En  tout  cas,  je  t’interdis  à  l’avenir  de  sortir  seule  à  cheval,  tu m’entends ?

— Tu me l’interdis ?

—  Absolument  !  A  compter  de  ce  jour,  si  tu  refuses  l’escorte  d’un garçon d’écuries pour tes promenades, tu devras demander à miss Smith de t’accompagner.

— Tu peux aller au diable avec ta miss Smith ! s’insurgea Arabella en tapant du pied.

— Elle n’est pas « ma » miss Smith, corrigea-t-il d’un ton glacial.

— En tout cas, elle n’est pas la mienne non plus et ne le sera jamais.

Hawk  respira  profondément  pour  tenter  de  se  calmer  avant  de poursuivre cette discussion orageuse.

— Je souhaiterais que tu fasses un effort d’amabilité à l’égard de miss Smith, Arabella.

— Tu  peux  souhaiter  tout  ce  que  tu  veux,  Hawk,  mais  tu  sais  comme moi que les souhaits ne se réalisent pas toujours.

— Je te conseille de garder tes remarques pour toi, ma sœur, et de faire preuve de courtoisie envers miss Smith pendant toute la durée de son séjour chez nous.

— Je croyais qu’elle n’était que ton employée, rétorqua Arabella avec un brin de cynisme.

—  Elle  est  là  pour  te  tenir  compagnie,  certes,  mais  elle  est  avant  tout mon invitée.

Sa sœur brûlait de faire une remarque cinglante sur ce point, mais il l’en dissuada d’un regard foudroyant.

— Soit ! Comme il te plaira, Hawk, conclut-elle en inclinant la tête.

Elle  se  dirigea  vers  la  porte  et  s’immobilisa  sur  le  seuil,  tout  comme Jane un moment plus tôt.

— Oh ! j’allais oublier…

— Oui ?

— J’ai prévu un dîner pour un de ces jours prochains. Il sera suivi d’une soirée dansante dans la petite salle de bal.

La « petite » salle de bal pouvait contenir jusqu’à trente personnes, un détail qui invita Hawk à la méfiance.

— Combien d’invités seraient conviés à ce dîner ?

— Environ vingt-cinq, je pense. Ou plutôt vingt-sept avec miss Smith et toi, précisa-t-elle en affectant un ton désinvolte.

Elle s’apprêtait à refermer la porte quand elle se ravisa.

— Ah, lady Pamela Croft a fait parvenir un message ce matin disant que son frère compte lui rendre visite prochainement. Ce qui devrait donc faire vingt-huit.

Hawk ne put dissimuler sa surprise à cette nouvelle.

— Si j’ai bien compris, il s’agit du comte de Whitney ? questionna-t-il en haussant les sourcils.

—  A  ma  connaissance,  lady  Pamela  n’a  pas  d’autre  frère  que  lui, confirma sa sœur comme une évidence.

Hawk  le  savait,  bien  sûr.  Et  surtout  il  se  souvenait  de  sa  précédente rencontre  avec  lord  Whitney,  précisément  le  jour  où  Hawk  avait  pris  la succession  du  comte  dans  la  chambre  de  la  comtesse  de  Morefield  !  Une usurpation  qui  n’était  pas  de  nature  à  améliorer  leurs  relations  déjà  fort médiocres.

Hawk  s’inquiéta  soudain.  Avait-il  quelques  raisons  de  penser qu’Arabella,  Sebastian  et  peut-être  Lucian  étaient  au  courant  de  cette affaire ?

L’air triomphant de sa sœur semblait l’indiquer, hélas.

— Oh ! encore une chose, Hawk…

L’inquiétude du duc monta encore d’un cran. Assurément sa sœur allait lui porter le coup fatal !

— Arabella, je t’en prie, entre ou sors, mais décide-toi. Cesse d’hésiter ainsi. C’est insupportable.

— Donc, il t’importe peu de savoir que, pendant que nous parlions, j’ai vu passer miss Smith derrière la fenêtre de la bibliothèque ?

Voyant que son frère se tournait vers ladite fenêtre, elle s’empressa de rectifier.

—  Mais…  peut-être  cela  t’intéresse-t-il  après  tout  ?  En  fait,  je  me demande si ce n’est pas moi qui devrais servir de chaperon à ton invitée.

Hawk  prit  sur  lui  pour  ne  pas  s’emporter.  Il  ne  savait  trop  ce  qui  le retenait de bondir sur sa péronnelle de sœur et de la jeter dehors une fois pour toutes.

Certes,  il  savait  qu’en  accueillant  miss  Smith  sous  son  toit  il s’exposerait inévitablement à des remarques perfides de ce genre. Mais cela n’atténuait en rien la colère qui montait en lui.

Jane venait donc de quitter la maison. Pourquoi ?

Où comptait-elle aller ?

Son « invitée » ne connaissait pas les environs de Mulberry Hall. Dès lors, pourquoi s’aventurait-elle à l’extérieur à peine arrivée ?
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Chapitre 7

 

Assise  à  la  table  pour  le  dîner,  Jane  leva  sur  son  hôte  des  yeux malicieux.

— Dois-je comprendre que votre entrevue avec lady Arabella ne s’est pas déroulée comme vous le souhaitiez, Votre Grâce ?

Elle n’avait pas eu l’occasion de parler au duc depuis la conversation de ce dernier avec sa sœur. Certes, elle aurait pu échanger quelques mots avec lui après sa promenade, mais Hawk s’entretenait à ce moment-là avec son majordome.  Et  l’administration  du  domaine  avait  priorité  aux  yeux  du maître !

Assurément,  la  question  qu’elle  venait  de  poser  quant  aux  rapports  de Hawk et de sa jeune sœur semblait pertinente, puisque le duc ne paraissait pas pressé d’y répondre. D’ailleurs, Arabella et lady Hammond, la tante du duc, avaient fait savoir qu’elles ne descendraient pas dîner.

Ainsi, Jane et le duc étaient assis chacun à une extrémité de cette longue table où pouvaient prendre place une douzaine de convives. En fait, cela ne faisait  qu’ajouter,  s’il  en  était  besoin,  à  la  distance  qui  affectait  leurs relations depuis leur arrivée à Mulberry Hall.

Ce soir, le duc était, comme toujours, d’une élégance irréprochable. Il portait un costume noir et une chemise d’un blanc immaculé sous un gilet de  soie  blanche.  Tant  de  perfection  donnait  à  Jane  une  piètre  idée  de  sa propre toilette : la robe de mousseline qu’elle portait depuis son départ de Markham  Park.  C’était  là  tout  ce  dont  elle  disposait  pour  dîner  en compagnie du prestigieux duc de Stourbridge !

— Comme vous l’avez deviné, Jane, ma conversation avec Arabella n’a pas été des plus aisées, confirma le duc, un rien tendu.

— Ce n’est que la fougue de la jeunesse…

— Je ne sais pas grand-chose de votre passé, miss Jane, mais je doute que vous ayez été aussi contrariante et obstinée que ma sœur. Il est difficile de faire pire !

Jane leva les yeux vers le serviteur, silencieux et compassé, qui retirait son assiette vide avec son habituelle indifférence. Même si le duc ne prêtait aucune  attention  à  son  serviteur,  elle  était  gênée  par  l’omniprésence  de Jenkins.

Naturellement,  rien  n’échappait  à  celui-ci  et,  en  plus  des  plats  et  des assiettes, il rapportait certainement aux cuisines les propos tenus à la table du maître et mille détails sur le comportement des convives. Dieu merci, le duc  semblait  savoir  à  quoi  s’en  tenir  et  se  gardait  de  faire  preuve  de familiarité  envers  elle.  Après  tout,  elle  était  censée  n’être  que  la  dame  de compagnie de sa sœur, rien d’autre.

— Chez les Sulby, le moindre caprice de ma part aurait été vu comme un signe d’orgueil impardonnable, Votre Grâce !

— Je veux bien le croire, en effet.

Hawk  eut  un  sourire  gêné.  Ses  propos  avaient  été  très  déplacés  : comment Jane aurait-elle pu se montrer obstinée et capricieuse alors qu’elle était traitée aussi durement par ses tuteurs ? Par ailleurs, il ne lui avait pas échappé  qu’elle  répugnait  à  tenir  pareille  conversation  en  présence  de Jenkins, à en juger par les regards soupçonneux qu’elle lançait de temps à autre au serviteur.

— Ce sera tout pour le moment, Jenkins, dit-il pour la délivrer de cet embarras.

Et,  tandis  que  le  valet  servait  avec  une  lenteur  calculée  le  rôti  et  les légumes, il ajouta avec plus d’insistance :

— Je vous sonnerai si nous avons besoin de vous par la suite.

Si Jenkins avait noté le ton inhabituel de son maître, il n’en laissa rien deviner. Il ne bougea même pas un cil et quitta la pièce droit comme un I.

Une fois qu’il fut sorti, Hawk ne put réprimer un long soupir.

— Voyez-vous, Jane, ce qui s’est passé entre Arabella et moi me prouve que je suis bien maladroit avec les jeunes filles capricieuses.

— Vous me surprenez, Votre Grâce.

Il  crut  apercevoir  un  rien  de  malice  dans  les  yeux  de  sa  protégée.  A l’évidence, Jane avait cru déceler quelque allusion dans sa remarque.

— Naturellement, je parle des jeunes filles de ma famille, précisa-t-il.

—  C’est  bien  ce  que  j’avais  compris.  Mais,  si  c’est  là  ce  qui  vous tracasse, il vous suffit d’oublier que lady Arabella est votre sœur. Ainsi, ce sera plus facile pour vous, croyez-moi !

Hawk serra les dents. Décidément, miss Jane Smith aimait le tourner en dérision ! Nul doute qu’elle lui donnerait du fil à retordre.

Il  songea  alors  à  la  disparition  inexpliquée  de  la  jeune  femme  un  peu plus tôt dans la soirée. Curieusement, elle était rentrée de son « escapade » à l’instant même où il demandait à Jenkins s’il avait vu la jeune fille…

Hawk était bien décidé à la questionner sur ce point, le moment venu.

—  Je  ne  suis  pas  très  sûr  de  vous  comprendre,  Jane,  reprit-il,  un  brin dubitatif.  J’ai  certes  des  rapports  difficiles  avec  Arabella  en  ce  moment, mais il n’en demeure pas moins qu’elle est ma sœur et il me serait difficile de l’oublier.

— Naturellement, Votre Grâce.

— Jane, je sens comme un brin d’ironie dans le ton de votre voix.

— Vous m’avez mal comprise, Votre Grâce, se défendit-elle. Ce que j’ai cru  remarquer,  c’est  que  lady  Arabella  veut  être  considérée  comme  une jeune femme et non comme une enfant. Elle a dix-huit ans à présent, et ce n’est plus un compagnon de jeu qu’elle recherche en vous.

Hawk  accusa  ce  nouveau  coup  porté  à  son  prestige  de  grand  frère  et pinça les lèvres.

— A  l’évidence,  Arabella  n’est  encore  qu’une  enfant,  Jane,  et  elle  se comporte comme une adolescente capricieuse et trop gâtée.

— Une enfant qui a tout de même reçu plusieurs demandes en mariage au cours de sa saison à Londres ! Auriez-vous tenté de lui trouver un mari que  vous  estimez  digne  des  Stourbridge  si  elle  était  encore  l’adolescente dont vous parlez ?

—  Jane,  vous  m’offensez,  s’insurgea-t-il.  Je  n’ai  nullement  l’intention de conduire ma sœur à l’autel uniquement par ambition personnelle.

—  Les  intentions  qui  vous  animent  ou  les  qualités  du  prétendant  sont hors  de  propos  dans  cette  conversation,  Votre  Grâce.  Ce  qui  me  dérange, c’est que vous présentez votre sœur comme débutante à Londres et que par ailleurs vous la traitez comme une enfant à laquelle vous entendez dicter sa conduite !

Tout cela commençait à titiller les nerfs de Hawk, qui se sentait pris en défaut. A l’évidence, il s’était exposé aux critiques de Jane en abordant ce sujet avec elle, et il commençait à le regretter.

Depuis qu’il tenait le rôle de chef de famille des St Claire, il avait fait en  sorte  que  ses  frères  et  sa  sœur  lui  obéissent.  Mais,  depuis  quelques semaines, il éprouvait le sentiment cruel de n’être plus respecté des siens. Un vent de révolte soufflait chez les Stourbridge. Tout d’abord Sebastian, qui avait refusé toute idée de mariage – surtout si elle venait de son frère aîné –, et maintenant Arabella qui n’en faisait qu’à sa tête !

Et ce qui rendait cette révolte plus amère encore, c’était que Jane Smith, une  étrangère  à  la  famille,  ait  souligné  le  fait  que  son  autorité  de  chef  de clan était sur le déclin.

— Jane, je ne peux pas admettre que vous m’accusiez de despotisme à l’égard de mes frères et de ma sœur.

— Despotisme ? Le mot est un peu fort, Votre Grâce. Disons que vous ne  supportez  plus  que  vos  trois  «  trublions  »  viennent  perturber  votre paisible existence de duc et pair du royaume !

Hawk se servit un verre de bordeaux et en avala une bonne lampée. Il en avait bien besoin ! Il leva ensuite les yeux vers cette jeune femme qui elle  aussi  commençait  à  troubler  sa  tranquillité  depuis  leur  rencontre « accidentelle » à Markham Park.

Mais,  malgré  tous  les  griefs  qu’il  pouvait  avoir  envers  Jane,  il  la trouvait  tout  à  fait  ravissante  ce  soir.  Comment  résister  à  ces  boucles rousses retombant sur son front, à cette gorge de nacre dépourvue de bijoux et  à  la  sensualité  de  ce  corps  juvénile  ?  Oui,  elle  était  délicieusement naturelle, presque sauvage et… terriblement désirable !

Hawk  ne  pouvait  nier  qu’il  était  sensible  à  son  charme  au  point  d’en perdre la tête et d’en oublier qu’elle était son « invitée ».

—  Jane,  iriez-vous  jusqu’à  prétendre  que  j’entends  aussi  vous  dicter votre conduite ?

— Surtout ce que je ne dois pas faire, s’empressa-t-elle de rectifier.

— Je présume que vous faites allusion à mon refus de vous laisser partir seule pour Londres.

—  J’estime  surtout  qu’à  vingt-deux  ans  je  suis  assez  grande  pour prendre moi-même certaines décisions, Votre Grâce.

C’était là un argument que le duc entendait bien récuser.

—  Même  si  ces  décisions  sont  autant  d’erreurs  susceptibles  de  vous nuire ?

— Bien sûr ! Notre expérience se nourrit de nos erreurs, vous le savez bien.

Abasourdi par ce sens de la repartie, il observa Jane du coin de l’œil et reprit :

— Dites-moi, Jane, avez-vous suivi les Sulby quand ils se sont installés à Londres pour la saison ?

— Oui. J’étais avec eux, en effet.

—  Et  pendant  votre  séjour  à  Londres  avez-vous  connu…  quelqu’un  ? Un jeune homme, par exemple ?

— Que voulez-vous dire ?

— Que cela pourrait expliquer pourquoi vous êtes si pressée de revoir la capitale… Une fois à Londres, vous auriez tout le loisir de vous mettre à la recherche de ce galant et…

— Et ? Je n’ai rencontré personne au cours de mon séjour à Londres, monsieur le duc. D’ailleurs, je n’en aurais pas eu le temps. Je ne sortais que pour  aller  faire  des  emplettes  avec  la  jeune  fille  de  la  maison  et  mes « promenades » consistaient à porter les paquets de miss Olivia.

Hawk  se  souvint  que  chez  les  Sulby,  en  effet,  Jane  Smith  était considérée  comme  une  soubrette  et  non  comme  un  membre  de  la  famille. Même  pas  comme  une  gouvernante  ou  une  dame  de  compagnie.  Sa présence à la table du dîner le soir de la réception à Markham Park tenait plus de l’exception que de la règle.

Hawk prit une gorgée de vin et aborda le sujet qui le tracassait.

— Jane, vous êtes sortie, ce soir, n’est-ce pas ? Où êtes-vous allée ?

Elle se raidit tout à coup.

—  Me  feriez-vous  surveiller,  Votre  Grâce  ?  J’espère  que  vous m’accordez au moins la liberté de me promener librement dans le parc ?

Jane  prit  tout  à  coup  conscience  qu’elle  était  sur  la  défensive. Assurément, elle avait réagi trop vivement à cette question, risquant ainsi de raviver  les  soupçons  de  son  hôte.  Bien  sûr,  elle  ne  s’était  pas  contentée d’une  promenade  dans  le  parc  de  Mulberry  Hall,  malgré  les  attraits  qu’il présentait.  En  réalité,  elle  s’était  rendue  aux  écuries  dans  l’intention  de demander  au  palefrenier  combien  de  temps  il  fallait  pour  atteindre  le Somerset à cheval !

C’était là sa seule préoccupation.

Et  elle  avait  posé  la  question  avec  tant  d’innocence  que  l’homme  ne s’était même pas douté qu’elle avait l’intention de s’enfuir.

Tout au moins l’espérait-elle.

Mais qu’arriverait-il si le duc interrogeait le palefrenier sur ce point ?

—  Vous  ai-je  jamais  interdit  d’aller  et  venir  à  votre  guise  dans  le domaine, miss Smith ? questionna Hawk.

— Vous l’avez laissé entendre.

Hawk serra les poings. Il n’en croyait pas ses oreilles. Non seulement il avait eu à affronter sa sœur et ses caprices, mais voilà que Jane le défiait à présent avec une impertinence inimaginable. Elle le poussait à bout, et cela il ne le supportait pas.

— Jane, dois-je comprendre que ma sollicitude vous pèse ? questionna-t-il d’un ton conciliant. Vous n’aimez pas que l’on se soucie de vous ?

— En effet !

Hawk poussa un long soupir et reposa son verre avant de se lever.

— Donc, si je comprends bien, je dois vous laisser libre de vous mettre en danger à tout moment ? Vous préférez que je n’intervienne pas pour vous empêcher de commettre les pires folies ?

Agacé par le comportement de sa jeune protégée, il prit un verre et sa carafe de cognac sur la desserte avant de se diriger vers la porte d’un pas résolu.

S’il ne quittait pas la pièce sur-le-champ, il pourrait s’emporter contre Jane… ou bien prendre furieusement ses lèvres !

— Hawk !

Il ne répondit pas, bien décidé à mettre un terme à cette discussion. Il fallait qu’il s’éloigne de Jane au plus vite s’il tenait à conserver un brin de dignité. Elle l’avait appelé par son prénom, mais cela ne suffirait pas à le faire fléchir. S’il ne quittait pas cette pièce à l’instant même, il ne répondrait plus  de  sa  conduite  et  dès  lors  son  «  invitée  »  aurait  à  lui  reprocher  bien d’autres choses que son arrogance !

Avant de sortir, il se borna à l’informer d’un détail.

— J’ai omis de vous dire que ma sœur compte organiser un dîner très prochainement.

Il ajouta avec un rien de cynisme :

— Cette même jeune fille à qui – selon vous – je m’obstine à dicter sa conduite ! A qui je dis ce qu’elle doit faire ou ne pas faire et à quel moment elle  doit  le  faire.  C’est  là  une  détestable  habitude  dont  je  ne  peux  me délivrer, je l’admets.

Jane  n’avait  jamais  vu  le  duc  dans  un  tel  désarroi.  Si  lady  Arabella l’avait  mis  dans  de  mauvaises  dispositions  un  moment  plus  tôt,  Jane estimait qu’elle n’y était pas étrangère non plus.

— Je…

— J’informerai donc ma sœur qu’il vous faut une nouvelle robe pour ce dîner, conclut-il sans lui laisser une chance de l’interrompre.

— Mais…

—  Et  je  vous  prie  de  ne  pas  me  contredire  !  interrompit-il  d’un  ton glacial.  Faites-moi  l’honneur  de  croire  –  pour  la  première  fois  depuis  que nous nous connaissons – que je fais cela pour vous être agréable et non pour mon prestige personnel.

Jane releva le menton, bien décidée cette fois à placer un mot.

—  C’est  le  genre  d’argument  qu’emploient  tous  les  dictateurs,  il  me semble, lança-t-elle.

Les yeux de Hawk brillèrent d’un éclat redoutable.

— Vous finirez par aller trop loin, Jane, je le crains. Et je vous assure que ce jour-là vous découvrirez de quoi je suis capable.

Hawk tourna brusquement les talons et quitta la pièce, la laissant seule avec ses pensées.

Elle  resta  un  moment  immobile,  tournant  et  retournant  son  projet  de fuite  dans  son  esprit.  Finalement,  elle  devrait  avancer  son  départ  pour  le Somerset…

*  *  *

—  Sont-ce  mes  chevaux  que  vous  venez  admirer,  Jane,  ou  avez-vous une autre raison de fréquenter assidûment les écuries ?

Jane sursauta en entendant la voix du maître des lieux derrière elle. En se retournant, elle perdit l’équilibre et vacilla un instant.

Soudain,  elle  sentit  la  paille  se  dérober  sous  ses  pieds  et  tomba  à  la renverse.

Fort  heureusement,  la  stalle  dans  laquelle  elle  se  trouvait  avait  été nettoyée  par  le  lad  le  matin  même.  C’est  donc  sur  un  coussin  de  paille fraîche et odorante que la jeune femme atterrit. Etendue sur le dos, encore sous le coup de la surprise, elle leva les yeux vers le duc de Stourbridge et demeura muette devant son imposante stature. Ce matin, le duc était encore plus  séduisant  que  d’habitude  dans  son  habit  rustique  de  propriétaire terrien : une veste brune très ajustée, une culotte de whipcord et des bottes de cuir fauve.

— Est-ce une invitation, Jane ? plaisanta-t-il. Ou bien éprouvez-vous le besoin de vous allonger un moment pour vous reposer ?

Il s’avança d’un pas et se pencha sur elle. Dans la pénombre, Jane ne pouvait distinguer l’expression de son regard, animé sans doute d’une lueur de désir.

Elle se demanda si le duc la taquinait comme il avait tendance à le faire, ou si elle devait prendre sa première question au sérieux.

Considérant  que  la  veille  il  avait  quitté  la  table  du  dîner  de  fort méchante humeur, Jane se plut à imaginer que cette question était teintée de raillerie.

Assise  dans  la  paille,  prisonnière  de  ce  regard  intense,  elle  jugea nécessaire de s’expliquer.

— Je n’aurais peut-être pas perdu l’équilibre si vous n’étiez pas arrivé à pas de loup derrière moi, Votre Grâce.

— S’il vous plaît, Jane, restez où vous êtes, pria-t-il, alors qu’elle tentait de  se  relever.  Après  l’humidité  des  dunes  que  nous  avons  partagée  la dernière  fois,  avouez  que  cette  stalle  garnie  de  paille  est  un  endroit  bien douillet pour bavarder.

Et sans plus attendre il s’assit auprès d’elle en toute simplicité.

Quelle  tête  ferait  le  garçon  d’écuries  s’il  les  surprenait  dans  cette posture ?

— Vous avez dit… pour bavarder, Votre Grâce ? interrogea Jane tout en ôtant les brins de paille de sa robe.

Hawk observa un instant la jeune femme. Elle avait des fétus dans les cheveux et ses joues étaient roses de confusion.

Le  silence  régnait  dans  les  écuries,  hormis,  de  temps  à  autre,  le frémissement d’un cheval. Après le nettoyage quotidien des stalles qui avait lieu le matin, tous les lads étaient occupés à l’entraînement des chevaux sur le domaine.

Hawk  était  donc  seul  avec  sa  protégée,  et  il  y  avait  peu  de  chances qu’ils soient dérangés !

Une vague de désir s’empara soudain de lui. Comme la veille, il mourait d’envie  de  prendre  Jane  dans  ses  bras  et  de  goûter  ses  lèvres.  Ce  désir,  il avait su le surmonter hier soir en la quittant brusquement, mais il n’était pas certain d’y résister encore une fois.

Compte  tenu  des  circonstances,  il  n’était  peut-être  pas  très  sage  de  sa part d’inviter Jane à rester sur la paille.

En fait, Hawk ne serait pas parti à sa recherche si Jenkins ne lui avait pas signalé qu’il l’avait vue se diriger vers les écuries. Et le serviteur avait encore augmenté ses doutes en lui affirmant que, le jour précédent, Jane s’y était déjà rendue.

Dès  lors,  Hawk  avait  été  hanté  par  une  question  :  que  manigançait Jane ?

Il  fixa  ses  yeux  sur  les  lèvres  rouges  de  Jane.  Tout  bien  réfléchi,  à  la voir  ainsi  près  de  lui,  les  cheveux  parsemés  de  brins  de  paille,  les  joues roses  et  les  lèvres  délicieusement  entrouvertes,  il  comprenait  que  ses soupçons  n’étaient  pas  la  seule  raison  de  sa  venue  ici.  Dieu  comme  il  la désirait !

— Votre Grâce…

— Jane ?

— Vous vouliez… me parler ?

— Moi ?

Devant  l’insistance  avec  laquelle  le  duc  l’observait,  Jane  sentit  un frisson parcourir tout son corps. Il fut immédiatement suivi de bouffées de chaleur intense tandis que les yeux de Hawk se posaient sur la naissance de sa gorge.

La  respiration  de  Hawk  se  faisait  plus  rapide  tandis  que  son  souffle chaud venait lui caresser le visage.

Il  semblait  plus  près  d’elle  maintenant.  Avait-il  changé  de  place  sans qu’elle  y  ait  pris  garde  ?  Assurément,  il  s’était  rapproché  sans  éveiller  sa méfiance, et son habileté avait quelque chose d’inquiétant.

Jane  croisa  le  regard  du  duc  et  en  demeura  prisonnière,  comme hypnotisée  par  les  reflets  d’or  dans  ses  yeux.  Alors,  il  leva  lentement  la main, lui effleura la joue, puis dessina d’un doigt le contour de ses lèvres.

Ce geste d’un érotisme brûlant fit naître en elle une sensation de plaisir indicible  qui  fit  dresser  la  pointe  de  ses  seins  sous  son  corsage  de mousseline en une délicieuse souffrance !

— Oh mon Dieu, Jane…, murmura-t-il en cherchant ses lèvres.

Blottie  dans  ses  bras,  elle  ressentait  toute  l’énergie  qui  émanait  de  ce corps d’homme, ce corps qu’elle avait vu quelques jours plus tôt dans une nudité presque totale ! Comme elle avait été troublée par ces larges épaules, par  ces  muscles  bien  dessinés  et  par  ces  hanches  à  la  fois  étroites  et puissantes…

Et  les  lèvres  de  Hawk  !  Tantôt  pincées,  tantôt  animées  d’un  sourire, elles prenaient maintenant les siennes avec ardeur et gourmandise. Le cœur de Jane battait à tout rompre comme elle s’abandonnait sans réserve à cette étreinte sauvage.

Hawk  laissa  échapper  un  grognement  de  plaisir.  Il  avait  beau  se reprocher d’avoir cédé à la tentation d’embrasser Jane, maintenant qu’elle était étendue sur la paille, il ne pouvait plus renoncer à ce plaisir. La chaleur de  son  corps,  le  parfum  enivrant  qui  émanait  d’elle,  tout  contribuait  à raviver son désir.

Jane s’arc-bouta soudain contre lui et il intensifia son baiser en réponse. Les  mains  de  la  jeune  femme  se  glissèrent  sous  sa  chemise  et  il  ne  put s’empêcher de frémir sous ses caresses. Malgré son inexpérience, elle était tout aussi enflammée que lui.

Hawk  ne  savait  trop  où  cela  allait  les  conduire,  mais  son  besoin  de  la serrer  dans  ses  bras  et  de  goûter  ses  lèvres  était  plus  fort  que  tout. Maintenant, sa bouche brûlante parcourait la gorge de Jane tandis que ses doigts cherchaient à dégrafer son corsage pour libérer ses seins.

Fasciné  par  les  pointes  roses  enfin  libérées  de  l’étoffe,  il  prit  un  téton entre  ses  lèvres  et  se  mit  à  le  taquiner  de  sa  langue.  Elle  gémit,  ravivant encore le désir de Hawk. C’en était trop. Jane représentait une tentation trop forte, une passion qu’il redoutait déjà.

Leurs  regards  se  croisèrent  un  instant  au  plus  fort  de  l’étreinte,  puis Hawk  reprit  avec  délice  ses  caresses,  arrachant  à  la  jeune  femme  des soupirs  de  plaisir.  Il  effleurait  de  la  langue  ces  pointes  roses  qui  se dressaient  comme  une  offrande,  plus  dures,  plus  tendues  que  jamais  pour mieux le tenter.

Il  prit  un  sein  de  Jane  dans  sa  main,  délicieusement  souple  et  soyeux sous ses doigts. Ses lèvres s’y attardèrent volontiers, faisant renaître le désir encore et encore.

Il savait qu’en cet instant il devait mettre fin à leur étreinte, sous peine d’aller plus loin, trop loin peut-être ? Il devait s’arracher à Jane avant que le désir  ne  les  emporte  tous  les  deux  dans  une  passion  irréversible  dont  il n’osait imaginer les conséquences. Mais, hélas, Hawk n’avait pas la force d’y mettre un terme alors qu’il sentait les mains de Jane courir sur lui et se glisser sous ses vêtements. Elle cherchait le contact de sa peau pour mieux partager avec lui les sensations que faisaient naître ses caresses.

Hawk ne put réprimer un gémissement de plaisir lorsque les doigts de Jane s’attardèrent sur sa poitrine et titillèrent ses tétons.

Aucune  femme  ne  l’avait  jamais  caressé  ainsi,  avec  une  sensualité mêlée d’innocence. Le manque d’expérience de Jane abattait en fait toutes les barrières de la pudeur pour mieux leur faire franchir tous les obstacles. Il n’y avait pas de règles, pas de limites, et l’audace dont elle faisait preuve ravivait plus encore le désir de Hawk.

L’ardeur  qu’elle  éveillait  en  lui  atteignait  désormais  les  limites  du supportable.

Il  la  désirait.  Maintenant.  Ici  même,  dans  la  paille.  Ce  besoin  de posséder Jane était tel qu’une fièvre ardente gagnait son corps tout entier. Ce  plaisir  mêlé  de  souffrance,  ces  sensations  de  délices  qui  portaient  en elles la cruauté de l’attente, était pour lui comme un supplice. Le parfum de ce corps de femme était comme un poison enivrant, et ses lèvres humides, comme un élixir aussi doux que redoutable !

Jane fit glisser ses mains sur la peau moite de Hawk. Dès la première étreinte, elle avait compris qu’elle allait perdre son âme, et malgré cela elle avait été incapable de s’arracher à lui. Maintenant qu’elle sentait ses mains se glisser sous sa jupe, le danger se faisait plus pressant, et cependant elle était prête à prendre tous les risques, à s’abandonner sans réserve.

Et tandis qu’il effleurait sa cuisse et remontait lentement vers la source de son désir, entre ses jambes, elle s’arc-bouta pour mieux goûter la suavité de ses caresses.

Le  plaisir  l’enflammait  tout  entière.  Jamais  elle  n’aurait  pu  imaginer pareilles sensations, même dans ses rêves les plus érotiques.

Elle  s’abandonna  dans  la  paille  avec  un  soupir  de  plaisir  alors  que  la bouche de Hawk courait sur sa peau, s’attardant aux points les plus secrets pour des caresses plus intimes. Jane gémissait, le cœur battant à tout rompre tandis  qu’elle  manifestait  son  impatience  par  des  murmures  et  des supplications.

— Oh oui, Hawk ! Oh ! oui…

Mais soudain, des voix lointaines se firent entendre.

— Je lui ai dit que je n’avais pas vu le duc ce matin, Tom. Et toi, est-ce que tu l’as vu ? Il n’est peut-être pas encore sorti ?

Hawk se redressa précipitamment. La voix de son palefrenier avait eu sur lui l’effet d’une douche froide.

Il se tourna vers Jane. Une lueur de panique brillait dans ses yeux. Les cheveux en désordre, sa robe relevée jusqu’à la taille, sa gorge nue, on ne pouvait douter de ce qu’elle était en train de faire à peine quelques secondes auparavant.

Qu’arriverait-il si ses deux valets les surprenaient dans cette situation ?

Hawk  tendit  l’oreille.  Avec  un  peu  de  chance,  les  deux  importuns ressortiraient  comme  ils  étaient  entrés,  sans  pousser  plus  loin  leurs recherches.

Seigneur ! Quelques secondes plus tôt, avant cette stupide interruption, Jane  était  sur  le  point  de  se  donner  à  lui.  Il  l’aurait  possédée  sur  la  paille comme une simple servante qui aurait cédé à l’insistance de son maître. Il aurait agi comme un jeune écervelé incapable de dominer son désir.

— Hawk…

— Chut ! Silence, Jane.

De  nouveau,  il  tendit  l’oreille,  espérant  que  Tom  et  le  palefrenier renonceraient à poursuivre leurs recherches dans les écuries.

— Non, on l’aurait vu ou entendu s’il était là, dit Tom. On ferait mieux de  retourner  à  l’office  pour  dire  à  M.  Jenkins  que  nous  ne  l’avons  pas trouvé.

— Tu as raison.

Comme le bruit de leurs pas s’éloignait, Hawk se sentit un peu soulagé. Cependant,  il  fit  signe  à  Jane  de  se  taire  au  cas  où  les  deux  valets changeraient d’avis et reviendraient sur leurs pas.

Qu’avait-il  fait  ?  Non  seulement  Jane  était  une  jeune  fille  innocente, sans la moindre expérience des hommes, mais il l’avait poussée à le suivre jusqu’à Mulberry Hall en prétextant qu’il voulait la protéger des libertins !

Maintenant que tout danger semblait écarté, Hawk se leva et glissa ses doigts dans ses cheveux.

— Je crois que nous avons commis une erreur, Jane, soupira-t-il. Une regrettable erreur. Je n’aurais pas dû…

—  En  effet,  vous  n’auriez  pas  dû  !  confirma-t-elle  en  se  levant  à  son tour.

Elle rajusta sa robe, puis le foudroya du regard avant de quitter les lieux d’un pas pressé.
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—  Vous  êtes  ravissante,  Jane  !  s’exclama  Arabella  avec  un  sourire sincère.

Jane  la  remercia  tout  en  lissant  les  plis  de  la  superbe  robe  qu’elle porterait pour le dîner. Le duc partagerait-il l’avis de sa sœur ?

Elle  ne  l’avait  pas  revu  depuis  leur  galante  rencontre  dans  les  écuries deux jours plus tôt. Dieu merci, son hôte était très pris par l’administration de ses propriétés.

En repensant à cette scène, Jane sentit l’embarras la gagner. Comment avait-elle pu faire preuve d’une telle audace ? Dans la passion qui l’animait, n’avait-elle  pas  arraché  les  boutons  de  la  chemise  de  lord  Stourbridge  ? Comment oublier le trouble qu’elle avait éprouvé devant le torse nu de cet homme d’habitude si soucieux de sa mise ? Comment ne pas éprouver de la gêne à l’idée qu’elle s’était offerte sans la moindre retenue à ses caresses ?

Jane  avait  eu  tellement  honte  de  sa  propre  hardiesse,  de  l’élan  de sensualité qui s’était emparé d’elle, qu’elle avait quitté les écuries en toute hâte, sans même prendre la peine de se rhabiller correctement.

Avec le recul, elle estimait que le duc était hors de cause et qu’elle était entièrement responsable de ce qui s’était passé.

Assurément, elle avait le diable au corps !

D’ailleurs,  le  maître  de  maison  n’avait  pas  cherché  à  lui  reparler  et, depuis deux jours, il ne se montrait même plus à table. A l’évidence, lord Stourbridge  était  scandalisé  par  le  comportement  de  celle  qu’il  avait recueillie sous son toit.

Jane  l’avait  seulement  aperçu  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  alors  qu’il parcourait  ses  terres  avec  son  régisseur,  visiblement  soucieux  de  l’état  de son cheptel et des récoltes promises.

Arabella, qui déplorait elle aussi les nouvelles occupations de son frère et  ses  absences  prolongées,  s’était  rapprochée  de  Jane  pour  tromper  sa solitude. Seul inconvénient à ces heures passées en compagnie d’Arabella : Jane ne trouvait guère de temps dans la journée pour chercher un moyen de poursuivre son voyage vers le Somerset.

Elle  se  demandait  parfois  si  la  sœur  du  duc  ne  lui  imposait  pas délibérément  sa  présence  pour  l’empêcher  de  mettre  au  point  son  plan d’évasion. Et cela à l’instigation de son frère, bien entendu ! Hawk n’avait-il  pas  laissé  entendre  à  Jane  qu’il  était  parfaitement  au  courant  de  ses fréquentes visites aux écuries ?

Un seul détail pouvait disculper Arabella aux yeux de Jane : le conflit que  la  jeune  fille  semblait  entretenir  depuis  quelques  jours  avec  son  frère aîné.

Arabella  avait  néanmoins  satisfait  aux  exigences  du  duc  concernant l’achat d’une robe pour Jane en vue du dîner qui devait avoir lieu ce soir. Ainsi, les deux jeunes femmes s’étaient rendues à plusieurs reprises chez la couturière  de  la  ville  voisine  pour  les  essayages  et  les  diverses  retouches indispensables.

A  l’évidence,  se  dit  Jane,  être  la  sœur  d’un  duc  comportait  bien  des avantages,  en  particulier  celui  d’obtenir  une  robe  sur  mesure  en  moins  de quarante-huit heures.

— Jane, ne vous avais-je pas dit que cette dentelle écrue sur cette robe de soie crème serait du meilleur effet ? s’exclama Arabella qui ne cachait pas sa satisfaction.

Peu habituée à choisir elle-même ses robes, Jane n’était pas fâchée que la sœur du duc se soit chargée de cette mission en faisant confectionner une robe à son nom. L’une et l’autre étaient plus que satisfaites du résultat.

Un  rapide  coup  d’œil  dans  le  miroir  suffit  à  lui  confirmer  que  cette toilette lui allait à ravir. La taille très haute flattait son buste, les manches bouffantes,  le  généreux  décolleté  et  la  soie  diaphane  révélaient  tout  le charme  de  son  corps  juvénile.  Une  coiffure  dernier  cri  élaborée  par  la femme  de  chambre  d’Arabella  ajoutait  à  l’originalité  de  l’ensemble.  Les longues  boucles  rousses  de  Jane  retombaient  sur  ses  épaules  nues  et dansaient à chaque pas avec une grâce infinie !

Ainsi était-il bien difficile d’imaginer que cette jeune personne dans le miroir  était  celle  qui  portait  quelques  jours  auparavant  une  robe  jaune bouton d’or ridicule !

—  Je  me  demande  ce  que  mon  frère  va  penser  de  votre  toilette,  miss Jane, s’interrogea Arabella.

C’était aussi la question que Jane se posait. Mais, pour le moment, une seule chose comptait à ses yeux : elle se sentait belle et tout à fait à son aise dans cette robe. La toilette mettait en évidence l’éclat de sa jeunesse tout en lui conférant une touche de maturité et de distinction du meilleur effet. Ah ! cette toilette n’avait rien à voir avec l’affreuse robe jaune dans laquelle elle avait l’air d’une fille de ferme endimanchée !

Toutefois, un détail gâtait un peu son plaisir : elle craignait la réaction de lord Stourbridge quand il recevrait la note de la couturière. Jamais Jane n’aurait  pu  se  permettre  une  telle  dépense,  et  elle  craignait  que  le  duc  ne pense qu’elle voulait profiter de son argent.

Bien sûr, sir Barnaby lui avait alloué à son arrivée à Markham Park une petite somme que Jane avait pris soin de conserver. Mais elle devait à tout prix garder cet argent pour payer son voyage pour le Somerset. Et encore ! elle  n’était  même  pas  sûre  que  cela  suffise.  Alors  financer  l’achat  d’une telle toilette, il n’en était évidemment pas question !

Ainsi, lorsque Arabella lui avait proposé de choisir une robe aux frais du duc, qui avait pour habitude de gâter sa sœur sans compter et de céder à tous ses caprices, Jane n’avait pas refusé. Néanmoins, elle se sentait un peu gênée de profiter des largesses d’un homme auquel elle s’apprêtait à fausser compagnie.

— Mais enfin, Jane, qu’ai-je bien pu vous dire pour vous voir si sombre tout à coup ? s’enquit Arabella en lui prenant les mains. Est-ce le simple fait d’avoir mentionné le nom de mon grincheux de frère ?

— Je crains que ce soit là le problème, ma sœur !

La  voix  de  Hawk  résonna  cruellement  dans  le  cœur  de  Jane,  qui  se retourna aussitôt vers lui.

—  Bien,  bien…,  reprit  le  duc  en  s’appuyant  nonchalamment  au chambranle de la porte. Quand je vous vois toutes les deux, je doute que les invités de ce soir soient dignes de vous, mes jolies ! Savez-vous que je vous trouve absolument délicieuses ?

Le visage du maître de maison s’attarda sur elle avec insistance et Jane sentit son visage s’enflammer. Dieu merci, elle fut sauvée par l’intervention d’Arabella qui s’avança vers Hawk pour le questionner.

— Eh bien, mon frère, que pensez-vous de la toilette de miss Smith ? N’est-elle  pas  des  plus  seyantes  ?  Avouez  que  vous  n’avez  pas  à  vous plaindre de mon choix.

— Je sais que tu as un goût très sûr, ma sœur.

Il  fixa  son  regard  sur  Jane.  Il  était  stupéfait  de  voir  combien  elle  était belle  dans  ses  nouveaux  atours.  Cette  robe  de  soie  crème  avec  ses ornements  de  dentelle  flattait  son  teint  de  nacre  et  l’éclat  de  sa  chevelure rousse.  Ses  yeux  clairs,  d’un  vert  lumineux  dans  son  visage  d’un  ovale parfait, ce ruban clair dans ses boucles de feu, tout cela le laissait sans voix.

Certes,  il  avait  remarqué  que  ces  deux  derniers  jours  Jane  évitait  de rester  en  sa  compagnie,  quittant  la  pièce  dès  qu’il  entrait,  détournant  son regard quand il posait les yeux sur elle.

Sans doute estimait-elle qu’il devait être traité avec un tel mépris après avoir tenté de lui faire l’amour sur la paille des écuries. A l’évidence, elle se sentait  insultée  par  le  comportement  de  celui  qui  se  réclamait  du  titre prestigieux de duc de Stourbridge.

Oui.  Hawk  savait  qu’il  méritait  amplement  l’indifférence  de  Jane  et comprenait  l’aversion  qu’elle  lui  témoignait  depuis  leur  étreinte  sur  la paille.  Aussi,  quand  il  ne  parcourait  pas  le  domaine  avec  son  régisseur,  il s’enfermait dans la solitude de sa bibliothèque.

Mais  ce  soir  il  la  trouvait  si  ravissante  qu’il  ne  pouvait  se  résigner  à l’éviter  !  Il  ne  parvenait  pas  à  la  quitter  du  regard,  fasciné  qu’il  était  par l’éclat de sa jeunesse, sa chevelure de feu et l’élégance de sa toilette.

C’était une autre femme !

— Je suis venu apporter ceci à l’intention de Jane, dit-il à sa sœur en montrant un collier de perles et des boucles d’oreilles.

Il espérait secrètement que ce cadeau lui permettrait de renouer avec la jeune femme.

Malgré  son  regard  surpris,  Arabella  sembla  se  réjouir  de  cette démarche. Avec l’organisation de son dîner, elle avait certainement été trop occupée pour s’inquiéter de la tension qui régnait entre lui et Jane Smith.

Hawk s’était d’ailleurs bien gardé de parler de leur différend à sa sœur.

— En fait, Jane est exquise ce soir, reprit le duc. Aussi je me demande si ces bijoux lui seront bien utiles. Leur éclat n’ajoutera rien à sa beauté.

— Hawk ! se récria sa sœur. Tu ne vas pas changer d’avis, j’espère ? Je crois au contraire que ces perles rehausseront son teint si délicat.

Elle se tourna vers Jane et ajouta :

— N’est-ce pas votre avis, Jane ?

Jane  demeura  silencieuse,  les  yeux  fixés  sur  le  collier  et  les  boucles d’oreilles que le duc tenait dans sa main. Elle n’avait pas échangé un seul mot avec lui depuis deux jours, aussi ne savait-elle comment interpréter la délicatesse dont il faisait preuve en lui proposant ces bijoux.

Et  puis,  d’où  venaient  ces  perles  ?  Le  duc  les  avait-il  achetées  à  son intention ? Si c’était le cas, elle ne pouvait évidemment les accepter.

La  réponse  à  la  question  qu’elle  se  posait  lui  fut  apportée involontairement par Arabella.

— De tous les bijoux de notre mère, ce collier et ces boucles d’oreilles sont probablement ceux qui iront le mieux à Jane, déclara-t-elle.

Jane leva les yeux vers le duc, qui ne semblait guère à son aise. Cette parure était donc celle de la défunte duchesse de Stourbridge !

Pour  Jane,  cette  révélation  avait  certes  quelque  chose  d’embarrassant, mais donnait encore plus de prix au geste de Hawk. S’il mettait ces bijoux à sa  disposition  pour  le  dîner  de  ce  soir,  c’est  qu’il  l’estimait  digne  de  les porter !

Et cependant…

— Votre proposition me touche, Votre Grâce, mais je ne saurais porter de tels joyaux. Ils sont l’héritage des Stourbridge et vous appartiennent.

Hawk soutint un instant l’éclat des yeux d’émeraude de Jane. Refusait-elle ce collier et ces boucles d’oreilles parce qu’ils avaient appartenu à une autre femme ? Parce qu’ils étaient trop précieux ? Ou bien parce que c’était lui  qui  les  lui  proposait  ?  Jane  était-elle  à  ce  point  hostile  à  leur réconciliation, alors que ce geste témoignait de sa volonté de faire la paix avec elle ?

Si elle le fuyait depuis l’épisode des écuries, Hawk notait avec plaisir qu’elle  s’entendait  à  merveille  avec  sa  sœur.  Les  deux  jeunes  femmes passaient  en  effet  beaucoup  de  temps  ensemble,  et  leur  complicité  ne semblait  faire  aucun  doute.  Par  ailleurs,  il  avait  remarqué  que  Jane  ne portait  pas  de  bijoux,  et  c’est  spontanément  qu’il  lui  confiait  ceux  de  sa mère pour le dîner de ce soir.

En vérité, le refus de sa protégée le mettait dans l’embarras. Il se rendait compte avec consternation qu’il venait de commettre une nouvelle erreur.

Décidément,  ses  relations  avec  cette  jeune  femme  étaient  une succession d’échecs !

—  Allons,  Jane,  faites-moi  le  plaisir  de  les  accepter,  insista-t-il.  Il ne s’agit que d’un prêt pour une soirée.

Hawk enjamba la robe que Jane avait abandonnée sur le tapis au profit de sa nouvelle toilette et lui présenta de nouveau la parure.

— Tournez-vous,  je  vous  prie,  et  permettez-moi  d’agrafer  ce  collier  à votre cou. Je sais que vos tuteurs de Markham Park ne vous ont guère gâtée, aussi je tiens à ce que vous soyez rayonnante ce soir.

Hawk ne doutait pas qu’elle avait été nourrie et habillée par lady Sulby et  son  époux  comme  une  pupille  devait  l’être.  Cependant,  ces  soins élémentaires lui avaient été dispensés avec tant de mauvaise grâce que Jane aurait  été  plus  heureuse  dans  une  famille  moins  riche  mais  plus  aimante. Maintenant  qu’il  la  connaissait  bien  –  trop  bien  peut-être  –,  il  comprenait que l’absence d’affection des Sulby  avait  été  plus  cruelle  pour  elle  que  la privation de nourriture, de vêtements ou de rares présents.

D’ailleurs,  si  Hawk  avait  suivi  Jane  dans  les  écuries  deux  jours auparavant,  c’était  seulement  pour  lui  proposer  de  l’aider  à  retrouver  sa famille.  Mais…  avait-elle  seulement  de  la  famille,  et  si  oui,  où  ?  Hélas, après leur étreinte dans la paille et l’attitude glaciale que Jane avait adoptée envers lui dès lors, Hawk n’avait pas pu obtenir de confidences !

Par ailleurs, il n’avait pas encore obtenu les renseignements qu’il avait demandés concernant sa jeune protégée. Si on les lui communiquait un jour, il  ne  serait  peut-être  plus  temps  de  discuter  avec  elle  de  l’avenir  qu’elle envisageait. Que Jane le pense ou non – et il était peu probable qu’elle le pense –, Hawk avait agi uniquement dans son intérêt.

Et  maintenant,  bien  qu’il  l’ait  tendrement  serrée  dans  ses  bras,  il admettait que le plus urgent pour Jane était de retrouver d’éventuels parents. Son destin n’était pas de vivre auprès de lui, il le savait.

Jane  leva  vers  le  duc  des  yeux  perplexes,  ne  sachant  comment  réagir devant  l’insistance  de  son  hôte.  Si  elle  refusait  obstinément  de  porter  ce collier  de  perles,  elle  risquait  de  contrarier  tout  autant  Arabella  que  son frère.  Or,  ces  derniers  jours,  elle  avait  apprécié  la  compagnie  de  la  jeune fille, et elle pressentait que son refus mettrait leur complicité en péril.

A  l’évidence,  c’était  là  un  dilemme  dont  lord  Stourbridge  ne  semblait pas  se  soucier.  Il  prit  Jane  par  les  épaules  et  l’invita  fermement  à  se retourner afin d’agrafer le collier.

Jane se crispa malgré elle. Elle pressentait que le duc allait effleurer sa nuque pour fixer le fermoir et elle en éprouvait un indicible trouble.

Elle retint son souffle et sentit bientôt les perles froides sur sa gorge. Au contact des doigts fins et délicats de Hawk, il lui sembla au contraire que sa chair  s’enflammait.  Elle  en  frémit  malgré  elle.  Et,  tandis  que  le  duc remettait de l’ordre dans ses boucles rousses, Jane fut saisie d’un accès de fièvre soudain.

S’ils  avaient  été  seuls,  elle  aurait  certainement  fait  volte-face  pour affronter son regard et lui dire qu’elle n’avait pas besoin de lui pour fixer le fermoir.  Mais  Arabella  assistait  à  la  scène,  aussi  Jane  avait-elle  préféré rester  calme.  D’autant  que  la  jeune  sœur  les  observait  comme  si  elle cherchait à surprendre chez l’un ou l’autre un signe de réconciliation.

En cet instant, Jane n’espérait qu’une chose : que le duc se dispense de lui mettre les boucles d’oreilles après le collier.

L’attention  excessive  qu’il  manifestait  pour  elle  survenait  deux  jours après qu’il l’ait couchée sur la paille et la rendait très nerveuse. Ils n’avaient pas échangé un seul mot, et à présent il se comportait comme s’ils étaient intimes ! Elle se sentait sur le point de fondre tandis que le duc persistait à effleurer sa nuque des doigts.

Pourquoi  ressentait-elle  ces  effleurements  comme  autant  de  caresses intimes ?

Pourquoi les caresses de cet homme demeuraient-elles un souvenir aussi troublant ?

Un simple souvenir qui resterait à jamais gravé dans son cœur ?

Jane  était  bien  incapable  de  répondre  à  toutes  ces  questions.  De  plus, elle  ne  pouvait  se  confier  à  personne.  Ce  n’était  certes  pas  à  Arabella qu’elle  allait  décrire  le  désir  insoutenable  qui  montait  en  elle  quand  son frère l’effleurait de sa main !

Et  comme  par  hasard  Hawk  mettait  un  temps  infini  à  fixer  ce  maudit fermoir, de sorte qu’elle avait manqué étouffer en retenant son souffle.

— Voilà,  nous  y  sommes  !  conclut-il  dans  un  soupir  en  reculant  d’un pas.

— Vraiment, Jane, ces bijoux vous vont à ravir ! s’exclama Arabella en lui prenant les mains.

La jeune fille tourna la tête vers son frère aîné en ajoutant :

— Hawk, sais-tu que tu as un goût exquis ?

Le duc esquissa un sourire qui s’évanouit à l’instant même où Jane leva la tête vers lui et croisa son regard.

Fixer ce collier au cou de Jane l’avait totalement déstabilisé malgré ses efforts pour demeurer impassible. Caresser sa nuque soyeuse, effleurer ses boucles rousses, respirer le parfum qui émanait de sa peau… Il avait failli céder  à  son  désir  de  poser  ses  lèvres  sur  la  chair  ivoire  de  Jane.  Après  la querelle qui les avait tenus éloignés l’un de l’autre pendant deux jours, ce simple contact physique avait suffi à raviver en lui des ardeurs nouvelles. Et à  présent,  captivé  par  l’éclat  des  yeux  de  la  jeune  femme,  il  était  comme hypnotisé par ces deux émeraudes et par la beauté de ce visage au teint de nacre.

Sous la robe de soie crème, il devinait le renflement de poitrine dont il apercevait  la  naissance  dans  l’écrin  du  décolleté.  Les  seins  de  Jane enflaient et se rétractaient au rythme de sa respiration, éveillant chez lui un délicieux  émoi.  Hawk  ne  pouvait  quitter  des  yeux  ces  rondeurs  exquises, qui laissaient présager d’interminables caresses.

Jane baissa soudain les yeux, le visage empourpré.

—  Peut-être…,  commença-t-elle  d’une  voix  à  peine  perceptible.  Peut-être  préféreriez-vous  voir  ce  bijou  sur  une  dame  de  votre  rang,  milord  ? Après  tout,  je  ne  suis  qu’une  étrangère  pour  vous  et…  une  modeste orpheline.

Elle posa la main sur les précieuses perles. Elle ne pouvait oublier que ces  perles  étaient  celles  de  la  mère  de  Hawk,  la  duchesse  de  Stourbridge. Elles  avaient  longtemps  orné  la  gorge  de  la  défunte  et  Jane  ne  pouvait  se résoudre à les porter, elle, une simple roturière qui s’était immiscée dans la vie du prestigieux duc !

Une  orpheline  honnie  de  ses  tuteurs  et  qui  ne  connaissait  même  pas l’identité de son véritable père. Un détail que le duc ignorait encore !

—  Jane,  vous  vous  rendez  compte,  j’espère,  à  quel  point  ce  que  vous venez de dire est offensant pour ma sœur et pour moi-même ?

Il ajouta avant de se détourner d’elle :

—  Comme  Arabella  l’a  souligné  tout  à  l’heure,  ces  bijoux  ajoutent  à l’élégance de votre toilette. Vous devriez en être heureuse et flattée.

Offrant son bras à sa sœur, lord Stourbridge conclut avec hauteur :

—  Allons,  Arabella,  il  est  temps  pour  nous  de  descendre  et  d’aller accueillir nos invités.

Malgré  sa  confusion,  Jane  reconnut  volontiers  que  le  frère  et  la  sœur avaient fière allure. Leur taille et leur élégance naturelle faisaient d’eux les dignes  descendants  des  Stourbridge.  Cependant,  elle  gardait  un  goût  amer de son échange avec le duc et regrettait qu’il n’ait pas fait de commentaire plus chaleureux sur la toilette qu’elle portait. Il s’était contenté d’admettre que  sa  robe  de  soie  crème  était  plutôt  seyante,  ajoutant  volontiers  que  le collier de perles en rehaussait l’élégance !

Une robe pour laquelle il allait sans nul doute devoir payer une somme rondelette…

Mais… chaque chose en son temps ! pensa-t-elle.

En dépit des tourments qu’elle avait connus les jours précédents, depuis les baisers et les caresses de Hawk dans l’écurie, Jane s’était laissé gagner par l’excitation d’Arabella. Elle-même n’était pas indifférente à l’animation que  l’arrivée  des  invités  promettait  de  créer  dans  la  maison.  En  fait,  elle devait admettre qu’elle était presque tout aussi impatiente que l’hôtesse des lieux.

Toutefois, elle n’oubliait pas que sa robe de soie n’était pas vraiment la sienne et que les bijoux lui avaient seulement été prêtés par le duc pour la soirée.  Elle  avait  d’ailleurs  l’impression  de  se  rendre  complice  d’une imposture en se présentant aux yeux de tous parée de tels atours.

—  Je  vous  rejoindrai  en  bas  un  peu  plus  tard,  dit-elle  en  s’inclinant respectueusement. Veuillez me pardonner, mais je dois finir de me préparer. Rassurez-vous, Arabella, ce ne sera pas long.

—  Nous  l’espérons,  répondit  le  duc  en  entraînant  sa  sœur  dans  le couloir.

A peine étaient-ils sortis que Jane s’assit devant le miroir de sa table de toilette.

Devant son reflet, elle admit que les perles allaient fort bien avec la robe et avec sa nouvelle coiffure. Mais, à l’évidence, elle ne se sentait pas à son aise.

— Quelle imbécile je fais ! murmura-t-elle.

Jane avait eu une révélation au moment où le duc l’avait effleurée pour fixer le collier à son cou. Alors que son haleine chaude caressait sa nuque, elle  s’était  rendu  compte  qu’elle  était  complètement,  désespérément amoureuse du duc de Stourbridge !

Et cela en dépit de la froideur qu’il lui témoignait encore.

Hélas  !  lord  Stourbridge  n’était  pas  un  homme  pour  elle.  La  petite orpheline qu’elle était devait donc se garder de céder à son charme.

Cet homme n’était pas de son rang, et cette passion insensée risquait de la détruire. Comme elle avait détruit sa mère.

Comment oublier les tourments que son véritable père avait infligés à sa mère ?
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Chapitre 9

 

Lorsque  Jane  apparut  en  haut  du  grand  escalier  de  Mulberry  Hall,  les conversations  cessèrent  instantanément.  Les  invités  qui,  jusque-là, bavardaient  dans  le  grand  hall  d’entrée  levèrent  les  yeux  vers  elle,  les hommes en particulier.

Médusée par tous ces regards fixés sur elle, Jane s’immobilisa. Un peu effarouchée  à  l’idée  d’affronter  tous  ces  gens  de  la  bonne  société,  elle n’osait descendre les marches.

Puis,  tout  en  se  redonnant  du  courage,  elle  leva  la  tête  avec détermination et s’efforça de reprendre confiance en elle. Et, tandis qu’elle reprenait la descente des marches, elle aperçut le duc qui lui souriait.

Hawk admira la longue silhouette de Jane qui ondulait élégamment au rythme  de  ses  pas.  Elle  était  ravissante  ce  soir  et,  même  s’il  s’était  rendu compte de son hésitation lorsqu’elle était entrée dans la pièce, il lui faisait confiance pour séduire les convives en un rien de temps.

La simplicité de la robe de soie crème qu’elle portait donnait à sa peau légèrement plus blanche un aspect velouté. Le roux profond de sa chevelure la  distinguait  nettement  des  autres  femmes,  qui  auprès  d’elle  paraissaient d’une banalité affligeante. En fait, Jane Smith faisait songer à un papillon exotique parmi des phalènes dépourvues de couleurs.

Délaissant un moment ses invités, Hawk s’avança à la rencontre de Jane et la prit par la main pour la conduire vers le grand salon, indifférent aux commentaires murmurés que suscitait cette initiative.

Comme ils allaient entrer dans la grande pièce de réception, un homme s’avança vers eux et s’inclina devant Jane. Il prit sa main avec une audace stupéfiante et la porta à ses lèvres avant de décliner son identité.

— Justin Long, comte de Whitney !

L’homme  que  Hawk  ne  souhaitait  pas  voir  dans  cette  assemblée, précisément  !  Celui-là  même  qui  osait  présenter  ses  hommages  à  cette innocente jeune fille placée sous sa protection.

De  sa  dernière  rencontre  avec  lord  Whitney,  Hawk  ne  gardait  pas  le meilleur  souvenir.  Et  comment  aurait-il  pu  en  être  autrement  !  Car,  la dernière  fois  qu’il  l’avait  vu,  Hawk  avait  dû  chasser  le  comte  de  chez  la comtesse de Morefield avec qui il avait passé la nuit.

Whitney  était  très  fort  pour  repérer  l’inconnue  la  plus  jolie  d’une assemblée et entreprendre aussitôt une cour empressée auprès d’elle. Il était très  bel  homme  et  séducteur  de  grand  renom,  et  rares  étaient  les  jeunes innocentes qui résistaient à ce libertin accompli !

Jane allait-elle tomber dans le piège ?

Malgré  son  âge  déjà  avancé,  le  comte  était  encore  très  séduisant  et possédait  de  nombreuses  qualités  qui  n’étaient  pas  pour  déplaire  aux femmes. Et pas seulement aux matrones de la bonne société soucieuses de marier leur fille à un aristocrate fortuné.

Car,  si  le  comte  de  Whitney  possédait  de  riches  propriétés  et représentait  sans  aucun  doute  un  parti  avantageux,  c’était  avant  tout l’homme, Justin Long, que les femmes du monde trouvaient fascinant. Avec ses cheveux blonds, ses yeux d’un bleu d’azur et sa réputation de libertin notoire, il faisait sans efforts la conquête des tendrons tout comme celle des femmes plus mûres.

Whitney était veuf depuis longtemps. Sa femme et son fils n’avaient pas survécu à une épidémie de grippe survenue vingt ans auparavant. Et, depuis la disparition de la comtesse, ce fameux coureur de jupons n’avait pas jugé utile  de  revivre  l’expérience  du  mariage.  Profitant  de  son  apparence juvénile,  il  n’hésitait  aucunement  à  conquérir  les  femmes  les  plus convoitées, en séducteur impitoyable qu’il était.

Et Jane était bien désirable ce soir !

Hawk  pressentait  le  danger  et  ne  pouvait  cacher  son  appréhension devant la témérité du comte.

Ainsi, il le salua plutôt fraîchement.

— Whitney !

— Stourbridge !

Les  yeux  bleus  du  nouveau  venu  brillèrent  soudain  d’une  insolente clarté.

— La comtesse ne vous a pas accompagné ce soir ? s’enquit Hawk avec hardiesse.

Il  regretta  aussitôt  cette  question,  devinant  dans  les  yeux  de  Whitney une cinglante repartie. Evoquer en présence de Jane la comtesse, qui avait été  la  maîtresse  de  Whitney  puis  la  sienne,  était  en  effet  une  grossière maladresse.

— La comtesse est bien trop occupée avec vous, mon cher Stourbridge, rétorqua le comte avec une évidente perfidie.

Guettant avec malice l’effet de cette rebuffade sur le visage de la jolie rousse  qui  accompagnait  le  duc,  Whitney  semblait  déjà  savourer  son triomphe.

—  Je  n’ai  pas  vu  la  comtesse  depuis  des  mois,  répondit  le  duc  en  lui décochant un regard glacial.

Il ajouta en se tournant vers Jane :

— Je ne me souviens pas de vous avoir présenté miss Jane Smith… ma pupille.

—  Votre  pupille  ?  reprit  Whitney  en  haussant  les  sourcils  pour manifester sa surprise.

Son regard bleu se posa alors avec insistance sur l’intéressée comme il reprenait :

— Cet oubli peut être réparé à l’instant même, mon cher Stourbridge.

Cette réponse familière à l’excès ne fit rien pour améliorer l’humeur de Hawk. Décidément, l’insolence de Whitney ne connaissait pas de limites !

Malheureusement,  en  qualité  d’hôte,  Le  duc  se  devait  d’observer  une parfaite courtoisie envers tous ses invités.

— Jane… puis-je vous présenter Justin Long, comte de Whitney ?

Se tournant vers le comte, il poursuivit :

— Whitney, voici miss Jane Smith, ma pupille.

— Milord ! murmura Jane en inclinant respectueusement la tête. Quel dommage que la comtesse n’ait pu vous accompagner ce soir.

Whitney ne put réprimer un éclat de rire.

— Je crains qu’il n’y ait là une fâcheuse méprise, jeune fille. Ce n’est pas à mon épouse que Stourbridge faisait allusion tout à l’heure…

Oh !

Terriblement confuse, Jane tourna les yeux vers le duc comme un appel au secours.

Hawk  foudroya  son  rival  du  regard,  comme  pour  le  mettre  au  défi  de révéler  le  nom  de  cette  comtesse  dont  ils  avaient  naguère  partagé  les faveurs. Ignorant leur embarras, Whitney décocha à Jane son plus charmant sourire.

—  Ne  voyez  aucune  offense  dans  mon  propos,  miss  Smith.  Peut-être vous  ai-je  répondu  de  manière  un  peu  vive,  aussi  je  vous  prie  de  m’en excuser.

Il se tourna vers le duc en ajoutant :

— J’espérais que ce dîner serait une soirée entre amis, sans ce protocole étouffant qui rend les réunions mondaines si assommantes…

En  fait,  Jane  avait  été  plus  surprise  qu’offensée  par  l’attitude  de  ce comte  de  Whitney  qu’elle  trouvait  très  bel  homme  et  d’une  distinction parfaite. Quand il s’était approché d’elle pour lui prendre la main, elle avait éprouvé  une  sorte  d’apaisement  qui  avait  été  le  bienvenu  après l’appréhension  qu’elle  avait  ressentie  en  pénétrant  dans  la  salle  pleine d’invités ! Loin d’être choquée par ce geste de familiarité que l’on pouvait juger excessif, elle avait vu en Justin Long un homme courtois auquel elle pourrait parler sans crainte.

Hélas, la réaction de Hawk envers cet homme, le regard méprisant qu’il posait sur lui, la mit en alerte. Visiblement, entre tous les invités d’Arabella, le comte de Whitney était le plus indésirable aux yeux du duc.

Devait-elle faire un lien avec la comtesse que les deux hommes avaient évoquée  avec  tant  de  mystère  ?  Qui  pouvait  bien  être  cette  femme  qui semblait à l’origine de leur conflit ?

—  Je  ne  me  sens  nullement  offensée,  milord,  assura-t-elle  d’un  ton neutre en retirant sa main de celle du comte. En outre, je n’ai jamais passé de  soirée  dans  le  monde,  aussi  n’ai-je  pas  la  moindre  idée  de  l’ennui  que l’on peut ressentir en compagnie de tous ces gens.

— Vraiment ? fit le comte en ouvrant tout grands ses beaux yeux bleus.

Se tournant vers le duc, il ajouta :

—  Mais  dites-moi,  Stourbridge…  où  diable  cachiez-vous  donc  miss Smith jusqu’à présent ?

— Jusqu’ici miss Smith vivait en province chez des parents.

— Ah ! Et peut-on savoir dans quelle mystérieuse province vous viviez, chère demoiselle ?

—  Je  ne  crois  pas  que  cela  ait  une  grande  importance,  Whitney, intervint le duc d’un ton cassant. Ce qui compte c’est qu’aujourd’hui Jane soit ici, auprès de nous, dans le Gloucestershire.

Le  comte  posa  son  regard  sur  elle  avec  une  intensité  gênante.  La vivacité  de  ses  yeux  bleu  azur  était  en  totale  contradiction  avec  le  ton nonchalant qu’il affectait volontiers.

— Je comprends, mon cher Stourbridge, admit-il sans se départir de son sourire narquois. Je manifestais simplement un brin de curiosité, c’est tout.

Hawk dut se retenir pour ne pas écarter le comte de leur chemin et lui fausser  ainsi  compagnie.  En  dépit  de  la  réussite  de  Whitney  dans l’administration  de  ses  propriétés  et  des  profits  insolents  qu’il  en  tirait,  il avait  toujours  considéré  le  comte  comme  un  propre  à  rien.  En  effet, l’homme  passait  le  plus  clair  de  son  temps  à  Londres,  et  quand  ce  n’était pas devant une table de jeu, c’était dans le lit des femmes de ses meilleurs amis !

En tout cas, Whitney était à ses yeux le genre de personnage que Jane devait éviter à tout prix.

Ainsi, il prit la main de sa protégée et la glissa sous son bras pour éviter au comte de Whitney toute nouvelle tentation.

— Je pense qu’il est temps d’aller dîner, suggéra-t-il en saluant son rival d’un simple signe de tête.

Jane, qui n’avait pas le choix, se laissa guider docilement vers la salle à manger.

— Je vous conseille de rester à distance de ce beau parleur pour le reste de la soirée, lui recommanda Hawk. Non seulement Whitney est trop vieux pour vous, mais c’est un libertin notoire qui préfère attirer les femmes dans son lit plutôt que les conduire à l’autel !

Indignée par ces propos, Jane choisit toutefois de ne pas répondre.

Décidément,  l’arrogance  du  duc  ne  connaissait  pas  de  limites.  Ainsi, une fois de plus, il se permettait de lui dicter sa conduite. Bien sûr, elle était choquée par l’indélicatesse de cet avertissement concernant le comte. Mais elle était encore plus révoltée par ce qu’insinuait le duc : croyait-il vraiment qu’elle avait tenté de plaire et de séduire son invité ? Il aurait tout aussi bien pu la traiter d’aguicheuse !

Si elle manquait d’expérience avec les hommes, Jane savait reconnaître un séducteur au premier coup d’œil. Curieusement, le comte ne lui était pas apparu comme tel, tout au moins tant que le duc ne le lui avait pas dit. Par ailleurs,  après  des  jours  passés  à  s’interroger  sur  l’attitude  qu’elle  devait adopter avec Hawk – qui l’avait couchée sur la paille comme une fille de rien  –,  Jane  enrageait  de  voir  qu’il  exerçait  plus  que  jamais  sur  elle  une véritable tyrannie !

Tandis qu’ils entraient dans la salle à manger elle se rendit compte que ses échanges avec le duc commençaient à attirer l’attention des invités de lady Arabella.

— Assurément,  vous  vous  méprenez  sur  mes  intentions,  Votre  Grâce, répliqua-t-elle d’un ton léger, sachant que tous les regards se portaient sur eux. J’ai toujours entendu dire que les hommes titrés se faisaient un devoir de  se  marier,  dans  le  souci  d’assurer  la  continuité  de  leur  lignée  par  la naissance d’un héritier.

— Jane, il ne vous a certainement pas échappé que pour le moment je ne compte pas faire un tel choix, répliqua vertement le duc.

— Sans doute parce que vous êtes trop pris par vos affaires et par…

— L’administration de mon domaine ?

— Ce n’est pas précisément à cela que je pensais.

— Mais alors… que vouliez-vous dire ?

Elle esquissa un sourire et le défia du regard.

— J’avais cru comprendre que la raison pour laquelle vous étiez encore célibataire à l’âge de trente ans…

—  Trente  et  un  !  rectifia-t-il  du  bout  des  lèvres,  pressentant  que l’attitude  faussement  innocente  de  Jane  annonçait  une  fois  de  plus  une redoutable rebuffade.

— Pardon de vous avoir un peu rajeuni, milord ! En fait, je supposais que  votre  état  de  célibataire  à  un  âge  aussi  avancé  avait  une  tout  autre cause.

— Laquelle, je vous prie ?

—  Votre  habitude  d’interférer  dans  la  vie  des  autres.  Une  fâcheuse manie qui ne vous laisse pas le temps de vous occuper de la vôtre !

Hawk ne put réprimer un éclat de rire.

Pour la seconde fois, ou peut-être la troisième, il était la victime du sens de l’humour décapant de miss Jane Smith.

Cet éclat de rire eut surtout le mérite de le détendre un peu, en dissipant la tension qu’il avait ressentie en voyant Jane minauder avec Whitney.

— Touché, Jane ! admit-il.

— Vous me flattez, Votre Grâce !

— Je n’ai jamais douté de vos capacités de fine lame ! concéda-t-il en souriant.

En fait, Hawk était soulagé de voir qu’après plusieurs jours d’embarras Jane recouvrait peu à peu sa véritable nature.

—  Maintenant,  faites-moi  l’honneur  de  vous  conduire  à  votre  place, Jane. M’accepteriez-vous comme voisin de table ?

— N’y aurait-il pas dans cette assemblée une lady plus digne que moi de recevoir les hommages du duc de Stourbridge ?

Hawk savait que lady Pamela Croft – la sœur aînée de lord Whitney – était parmi les invités. Assurément elle était la femme la plus titrée de cette assemblée et s’attendait sans doute à ce qu’il lui fasse l’honneur de prendre place auprès de lui.

Mais,  contrairement  au  dîner  de  Markham  Park,  une  semaine auparavant, lorsqu’il avait conduit Jane à la table, il ne se sentait pas plus enclin que lord Whitney à observer à la lettre les règles de la bonne société. Ce soir, il s’agissait d’une réunion entre amis, aussi, pour une fois, il ne se conformerait pas à l’étiquette !

—  Peut-être,  admit-il  avec  un  rien  de  nonchalance,  mais  cette  lady anonyme  dont  vous  parlez  n’est  pas  obligatoirement  celle  que  je  souhaite avoir à mon bras.

Hawk  nota  incidemment  que  sa  sœur  Arabella,  particulièrement ravissante  ce  soir,  s’avançait  au  bras  de  l’insolent  comte  de  Whitney,  qui n’était pas peu fier de ce privilège.

Peste soit de ce fanfaron ! songea-t-il, furieux. Jane ne lui suffit pas ! Il lui faut aussi Arabella !

Il détourna cependant son attention du couple. Après tout, il n’allait pas se gâcher la soirée en surveillant son rival à tout instant.

— Soit ! Si vous le dites, Votre Grâce, reprit Jane, flattée malgré tout d’avoir été choisie.

— Mon choix est définitif, Jane, confirma le duc.

La main de Jane tremblait un peu et son visage s’était empourpré sous les  regards  insistants  des  autres  invités.  Sans  nul  doute,  chacun  s’étonnait que  le  duc  de  Stourbridge  ait  choisi  cette  inconnue  comme  cavalière.  En effet, pas un seul des convives ne connaissait cette ravissante jeune femme et ils ne devaient pas manquer de s’interroger à son sujet.

Jane frissonna sous le regard intense du comte de Whitney. L’homme la regardait avec une insistance si troublante que cela en devenait gênant. Et pourtant ce regard, sauf erreur de sa part, n’était pas celui d’un libertin.

A  plusieurs  reprises  au  cours  du  dîner,  Jane  remarqua  que  le  comte n’avait d’yeux que pour elle, mais elle prit garde de ne jamais rester captive de  son  regard  d’azur.  Whitney  lui  souriait  à  la  manière  d’un  complice, comme  pour  l’inviter  à  partager  avec  lui  quelque  plaisanterie  sur  le formalisme qui présidait à cette soirée. Jane se garda bien de lui sourire en retour et fixa son attention sur lord Croft qui avait pris place à sa gauche.

Naturellement,  le  duc,  en  digne  hôte  des  lieux,  présidait  en  bout  de table, face à sa sœur Arabella, assise à l’autre extrémité. Celle-ci, faisant fi des désirs de son frère, avait placé Jane entre lord Croft et son fils Jeremy. Les  deux  hommes  étaient  charmants  et  affables  avec  elle  et  faisaient  en sorte de la mettre à l’aise. Le jeune Croft était particulièrement empressé, ayant appris au cours de la conversation que sa jolie voisine avait passé sa jeunesse  dans  le  Somerset.  Il  parlait  de  ce  comté  avec  enthousiasme, évoquant les séjours qu’il y avait faits dans son enfance et les amis qu’il y comptait encore.

Tout en écoutant le jeune homme, Jane ne pouvait échapper au regard insistant du comte de Whitney, assis face à elle. Il semblait très attentif aux propos qu’elle échangeait avec le jeune Croft, sans toutefois prendre part à la conversation.

Hawk  porta  son  attention  sur  Jane,  qu’il  se  mit  à  fixer  avec  attention pour tenter d’échapper au bavardage incessant et caustique de lady Pamela. Ce soir, Jane était le point de mire de la plupart des hommes assis autour de la  table,  surtout  du  comte  de  Whitney  et  de  Jeremy  Croft,  et  Hawk  ne pouvait s’empêcher de s’en sentir irrité.

— Il semble que miss Jane Smith soit la reine de la soirée, commenta lady Pamela avec une pointe d’aigreur.

—  Je  ne  vous  le  fais  pas  dire  !  rétorqua-t-il  aussitôt,  agacé  par  cette remarque.

Surprise par le ton de sa voix, sa voisine et amie haussa les sourcils.

—  Je  soulignais  simplement  que  miss  Smith  paraît  captiver  outre mesure  l’attention  de  mon  mari,  s’ingénie  à  séduire  mon  fils,  et  exerce également son charme sur le duc de Stourbridge, reprit lady Pamela avec un petit rire malicieux.

— Votre imagination vous perdra, lady Pamela, rétorqua sèchement le duc.

— Je ne crois pas, mon cher. Dois-je comprendre que l’insaisissable duc de Stourbridge a arrêté son choix sur sa future épouse ?

— Epouse, dites-vous ?

Hawk n’en croyait pas ses oreilles. Lady Pamela osait-elle insinuer que Jane Smith serait la future duchesse de Stourbridge ?

— Ne soyez pas ridicule, Pamela ! répliqua-t-il, irrité par l’absurdité de ses commentaires.

Pouvait-il en effet songer sérieusement à faire de Jane son épouse ?

—  Sachez  que  Jane  Smith  est  ma  pupille  et  non  ma  future  femme, Pamela.

— Vraiment ? ricana sa voisine. Dans ce cas, mon cher Hawk, cessez de la dévorer des yeux si vous ne voulez pas que les autres invités en viennent aux mêmes conclusions que moi.

— Vous cherchez délibérément à me provoquer, Pamela, et je sens que je vais perdre patience.

Furieux,  il  vida  son  verre  d’un  trait  et  le  tendit  à  un  serviteur  qui  le remplit de nouveau.

— D’ailleurs, vous buvez plus que de raison ce soir, mon ami ! insista lady Pamela.

En qualité d’amie de sa mère et de proche voisine depuis plus de trente ans, lady Pamela s’était toujours autorisée à lui parler librement quand elle l’estimait nécessaire.

— Lorsque j’aurai besoin de votre avis, Pamela, je ne manquerai pas de vous consulter, conclut-il en esquissant un sourire aigre-doux.

—  Soyez  sûr,  mon  cher  Hawk,  que  je  ne  me  priverai  pas  de  vous  le donner, que vous le souhaitiez ou non.

Excédé, Hawk haussa les épaules, sachant qu’il était vain d’argumenter avec  lady  Pamela  sur  ce  sujet,  comme  sur  tout  autre  d’ailleurs.  Depuis  le décès de sa mère, son impertinente voisine se comportait avec lui comme s’il était son fils.

Hawk  se  demanda  toutefois  si  la  façon  dont  il  regardait  Jane  pouvait donner lieu à de tels commentaires. Etait-il fasciné à ce point par sa jeune protégée et la « dévorait-il des yeux », comme le prétendait sa voisine ?

Sûrement pas !

Certes,  il  n’aimait  pas  les  attentions  que  Whitney  avait  pour  elle,  pas plus  qu’il  ne  supportait  l’empressement  que  lui  témoignait  le  fils  de  lady Pamela.  Mais,  à  ses  yeux,  il  n’y  avait  aucune  raison  que  sa  voisine confonde l’attention qu’il avait pour Jane et la vigilance qu’il exerçait sur sa pupille en qualité de tuteur avec un sentiment amoureux !

Bien  sûr,  Hawk  était  avant  tout  soucieux  de  la  vertu  de  Jane  Smith, même s’il n’avait aucun doute sur sa prudence. Il se sentait responsable de la jeune orpheline, rien d’autre. Jane était jolie et innocente, et elle n’avait pas  la  moindre  idée  du  danger  que  représentait  pour  elle  un  débauché  tel que le comte de Whitney.

Hawk était bien résolu à la mettre en garde, aussi, dès la fin du dîner, il la  rejoignit  tandis  qu’elle  s’éloignait  vers  la  salle  de  bal  en  compagnie d’autres invités.

Déjà  les  premières  notes  de  l’orchestre  annonçaient  le  début  des réjouissances.

—  Jane,  je  pense  qu’il  serait  sage  de  votre  part  de  cesser  de  flirter effrontément avec tous les hommes au-dessous de soixante ans, lui dit-il en la prenant par le bras pour l’attirer à l’écart des convives.

La  surprise  de  Jane  fut  telle  qu’elle  pâlit  instantanément  devant  la violence de cette attaque. Jusque-là, elle se félicitait d’avoir su se comporter comme il convenait en société, et voilà que tout à coup le duc lui reprochait son attitude.

Qu’y  pouvait-elle  si  le  comte  et  Jeremy  avaient  passé  leur  soirée  à  la fixer avec insistance ? Chaque mot qu’elle prononçait semblait les captiver plus  encore  et  il  n’y  avait  rien  qu’elle  puisse  faire  pour  détourner  leur attention.

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de flirter avec vous, Votre Grâce ! répliqua-t-elle, vertement.

— Ni avec moi ni avec d’autres, et je crois que c’est mieux ainsi.

Jane releva fièrement la tête et le foudroya du regard.

— Dois-je comprendre que vous me menacez, milord ?

— Je ne fais que vous mettre en garde dans le souci de vous protéger, ma chère.

— En m’insultant ?

— En vous ouvrant les yeux.

—  Alors  je  me  suis  sans  doute  méprise,  Votre  Grâce,  rétorqua-t-elle, indignée.  Votre  façon  de  me  mettre  en  garde  sonnait  plutôt  comme  une menace à mes oreilles.

— Jane, vous…

— Désolé d’interrompre ce charmant tête-à-tête avec votre pupille, mon cher Stourbridge, mais puis-je me permettre d’inviter miss Smith à danser ?

Tandis  que  le  comte  s’inclinait  respectueusement  devant  l’intéressée, Hawk serra les dents. Il comptait bien décourager Whitney de poursuivre sa cour  éhontée.  Non  seulement  il  lui  refuserait  de  danser  avec  Jane,  mais surtout de l’entraîner dans les dissipations dont il était coutumier !

—  Mais  je  n’ai  nul  besoin  de  la  permission  de  monsieur  le  duc  pour danser,  milord,  répondit-elle  avec  un  sourire  épanoui  avant  qu’il  n’ait  pu dire quoi que ce soit.

Hawk en resta médusé.

Sans  un  regard  pour  lui,  elle  prit  le  bras  que  lui  offrait  le  comte  et  se laissa entraîner vers la piste de danse. L’image du couple qu’ils formaient se refléta dans les innombrables miroirs qui ornaient les murs de la salle de bal de Mulberry Hall, comme pour narguer Hawk qui était resté seul sur le seuil de la salle !

—  Comme  je  suis  heureuse  de  voir  Jane  s’amuser  ainsi,  lui  murmura alors Arabella à l’oreille.

—  Whitney  n’est  pas  le  cavalier  le  plus  recommandable  pour  elle, répliqua-t-il d’un ton acerbe. Je ne vois là aucune raison de se réjouir, ma sœur.

La jeune fille sourit à cette remarque.

—  Donc,  il  semble  que  lady  Pamela  avait  raison  en  affirmant  que  tu t’intéresses de très près à ta chère pupille, mon frère !

— Je…

—  J’avoue  que  j’ai  été  très  surprise  d’entendre  Pamela  désigner  Jane comme ta pupille, continua Arabella d’un ton léger. J’ignore à quel moment elle a pu le devenir, Hawk. Assurément, j’ai dû rater quelque chose !

— Tu es délibérément obtuse, ma pauvre sœur !

— Pas autant que tu le crois, mon cher.

Hawk eut un petit rire grinçant avant de reprendre.

—  Il  est  évident  que,  si  j’ai  désigné  Jane  comme  ma  pupille  à  nos invités,  ce  n’était  que  dans  le  souci  de  la  protéger.  Il  aurait  pu  paraître étrange  à  nos  amis,  à  nos  voisins  et  à  tous  ces  gens  de  la  bonne  société, qu’une jeune fille sans famille réside à Mulberry Hall sous la protection du duc de Stourbridge.

—  Tu  aurais  peut-être  dû  y  penser  avant  d’inviter  cette  jeune  fille  à s’installer ici.

— Si j’avais eu le choix, je n’aurais jamais invité Jane à…

Il s’interrompit brusquement, furieux d’avoir cédé aux provocations de sa sœur en se montrant indiscret. Habituellement, il savait rester impassible, comme l’exigeait son titre de duc. Mais, depuis que Jane était entrée dans sa vie, il avait une fâcheuse tendance à perdre son sang-froid.

— Si tu « avais eu le choix » ? Qu’est-ce que ça veut dire, Hawk ? Tu ne m’as jamais vraiment expliqué comment tu avais connu Jane Smith, ni pourquoi tu l’avais invitée ici. Peut-être que…

— Je ne pense pas que le moment soit le mieux choisi pour discuter de ce point, ma chère sœur, interrompit-il, l’air courroucé.

— Ce moment viendra-t-il un jour ?

— Non !

—  C’est  bien  ce  que  je  pensais.  Tu  admettras  cependant  que  faire  la conquête  du  comte  de  Whitney  doit  être  pour  Jane  une  occasion  rêvée d’entrer dans le monde.

— Je n’admets rien de tel !

Arabella ajouta en se tournant vers le couple qui évoluait sur la piste de danse :

— Ils sont magnifiques, n’est-ce pas ? Comme ils vont bien ensemble !

Hawk  suivit  le  regard  de  sa  sœur  et  nota  en  effet  que  non  seulement Jane  n’avait  rien  à  envier  aux  dames  de  la  bonne  société  mais  qu’elle formait avec ce diable de Whitney un couple digne d’éloges.

Il admit à regret que sa sœur avait raison : Jane et le comte étaient un exemple  d’harmonie.  Ils  étaient  à  peu  près  de  même  taille  et,  si  Whitney était d’un blond radieux, Jane était d’un roux flamboyant. Ils évoluaient sur le  parquet  ciré  avec  une  légèreté  et  une  grâce  indicibles.  Et,  de  temps  à autre, ils semblaient échanger à mi-voix des secrets auxquels ils étaient les seuls à avoir accès !

Hawk fronça les sourcils, se demandant ce que pouvaient bien se dire un comte et une jeune orpheline dont la rencontre était aussi improbable.
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Chapitre 10

 

 

— Depuis combien de temps êtes-vous la pupille de Stourbridge, miss Smith ?

Jane ne répondit pas, enchantée qu’elle était par la « petite salle de bal » comme  Arabella  nommait  cette  pièce.  Des  douzaines  de  chandeliers illuminaient  les  lieux,  et  les  nombreux  miroirs  renvoyaient  les  silhouettes des  couples  enlacés,  pris  dans  le  tourbillon  de  la  valse.  Une  brise rafraîchissante  entrait  par  les  portes-fenêtres  ouvertes  sur  les  jardins, apportant avec elle des parfums de jasmin et de roses.

—  Pourquoi  me  posez-vous  cette  question,  monsieur  le  comte  ? s’enquit-elle finalement en levant les yeux vers son cavalier.

— A vrai dire, je suis un peu perplexe… En effet, lady Arabella vous désigne  comme  sa  dame  de  compagnie  alors  que  le  duc  parle  de  vous comme de sa pupille. Je me demande lequel des deux dit vrai.

Quelque  peu  troublée,  Jane  fit  un  faux  pas,  mais  le  comte  l’aida adroitement à rétablir son équilibre.

— Peut-être les deux, milord. Après tout, rien ne s’oppose à ce que je sois à la fois la pupille du duc de Stourbridge et la dame de compagnie de sa sœur.

—  C’est  juste,  concéda  lord  Whitney.  Il  n’en  demeure  pas  moins  que j’en suis au même point. Je ne sais toujours pas qui vous êtes exactement !

Le  sourire  avait  brusquement  disparu  de  ce  visage  si  plaisant.  L’air grave, le comte la fixait intensément de ses beaux yeux bleus.

Pourquoi lui posait-il toutes ces questions ?

Elle  ressentit  le  même  embarras  qu’au  cours  du  dîner,  mais  elle  fit cependant l’effort de sourire.

—  Je  ne  suis  personne,  milord,  répondit-elle  dans  un  souffle. Absolument personne !

—  Il  y  a  au  moins  un  point  sur  lequel  le  duc  et  lady  Arabella  sont d’accord, c’est votre nom de famille : Smith. Jane Smith.

Jane était sur ses gardes. Hawk lui avait bien dit que le comte avait la réputation d’un charmeur invétéré. Et il lui semblait en effet que toutes ces questions n’avaient pour but que de la troubler pour mieux la conquérir.

A vrai dire, tout cela commençait à l’agacer.

— Je suis navré, Jane, mais je ne peux concevoir qu’une mère digne de ce  nom,  portant  le  nom  de  Smith,  ait  pu  prénommer  sa  fille  Jane.  C’est d’une banalité !

— Peut-être ne m’aimait-elle pas vraiment, repartit Jane en haussant les épaules.

Elle  sentit  alors  son  cœur  se  serrer.  En  effet,  elle  ne  savait  trop  quoi penser de sa mère. Avait-elle eu de l’affection pour elle ?

— Ma mère est morte le jour de ma naissance, expliqua-t-elle tristement tandis que lord Whitney la dévisageait avec insistance.

— Si je vous ai offensée, veuillez me pardonner, Jane, s’excusa-t-il en baissant  les  yeux.  Ma  propre  épouse  et  notre  enfant  sont  morts  voici  des années et leur disparition m’a laissé inconsolable.

Jane  fut  touchée  par  cet  aveu.  Il  venait  pourtant  d’un  homme  dont  la réputation de libertin était apparemment bien établie. Mais… peut-être ceci expliquait-il cela ?

— Je ne me sens nullement offensée, milord, assura-t-elle.

—  Vous  pouvez  m’appeler  Justin,  proposa-t-il  avec  une  surprenante familiarité.

— Je n’oserais jamais, monsieur le comte.

— Pourtant vous ne semblez pas trop vous encombrer des convenances qu’affectent les gens de la bonne société, Jane.

Rien de plus normal, puisqu’elle n’appartenait pas à leur monde ! Elle se  sentait  en  effet  comme  une  intruse  parmi  tous  ces  invités,  et  elle  en souffrait.

— C’est la seconde fois ce soir que vous parlez de vos semblables avec un rien de mépris, milord.

— Je pense ce que je dis !

— Pourquoi n’avez-vous pas plus de considération pour eux ?

— Je doute fort que vous compreniez les raisons profondes du cynisme qu’ils m’inspirent, Jane.

— Si vous preniez la peine de m’exposer ces raisons, peut-être…

— Evoquer le passé n’apaise pas la douleur, ma petite, soupira le comte en haussant les sourcils. Sachez que les gens du monde ne pardonnent pas à leurs semblables les erreurs qu’ils ont pu commettre.

Ces propos énigmatiques ne firent que troubler Jane plus encore.

— Pas même si l’on est disposé au repentir ?

—  C’est  bien  là  le  problème,  ma  chère  enfant.  Je  suis  tout  à  fait incapable de me repentir !

—  Donc,  vous  ne  pouvez  espérer  l’indulgence  de  vos  pairs  ?  C’est insensé !

—  Dites-moi,  Jane…  Voyez-vous  toujours  les  choses  avec  une  telle lucidité ? Vous êtes trop sincère, mon enfant.

—  Probablement  parce  que  mon  pasteur  de  père  m’a  élevée  dans  le culte de la sincérité et de l’honnêteté.

— Ah, je comprends…

Le comte lui sourit de façon touchante et ajouta :

— Ce sont là des qualités plutôt rares chez une femme. C’est du moins ce que j’ai pu remarquer au cours de mon expérience.

— Chez les femmes du monde, je suppose ?

— Probablement, Jane. Et je suppose que ces qualités qui sont les vôtres vous interdisent de devenir « ma comtesse » à tout prix ?

—  Cela  n’est  pas  dans  mes  projets,  milord  !  rétorqua  Jane,  choquée  à l’idée qu’une telle pensée ait pu germer dans la tête de lord Whitney.

— Décidément, vous m’intriguez de plus en plus, ma chère enfant !

— Vous séduire dans l’intention de vous épouser n’est pas du tout dans mes ambitions.

—  Peut-être  est-ce  précisément  pour  cela  que  je  vous  trouve  si intéressante…

—  Pour  être  tout  à  fait  claire,  milord,  votre  façon  de  flirter  avec  moi devient indécente !

— Mais je ne flirte pas, Jane, vous vous méprenez, assura-t-il avec une apparente  sincérité.  De  manière  étrange,  vous  me  donnez  l’impression  de me protéger, un sentiment que je n’ai pas éprouvé depuis…

Le comte s’interrompit brusquement, puis reprit en levant les yeux vers elle.

— A votre avis, comment cela est-il possible, Jane ?

—  Je  l’ignore,  monsieur  le  comte,  répondit-elle,  un  peu  lasse  de  cet étrange bavardage.

Elle  remarqua  que  le  duc,  debout  au  fond  de  la  salle,  les  observait.  Il semblait  inquiet  et  Jane  en  éprouva  de  l’embarras.  Peut-être  craignait-il qu’au fil de sa conversation avec le comte elle ne fasse quelque révélation qui aurait pu le mettre en difficulté.

Comme  la  danse  s’achevait,  elle  crut  bon  de  prendre  congé  de  lord Whitney et s’inclina devant lui.

— Veuillez m’excuser, milord, mais il fait chaud ici, et j’irais volontiers prendre l’air.

Comme elle se dirigeait vers la porte-fenêtre, lord Whitney lui emboîta le pas.

— Excellente idée, ma chère !

— Oh ! ne vous méprenez pas, ce n’est pas une invitation à me suivre, répliqua-t-elle en se retournant vers lui.

— Mais j’en suis tout à fait conscient, Jane.

— Cependant, vous êtes tout prêt à m’accompagner.

— En effet.

Il eut un petit sourire insolent puis s’inclina devant elle et la prit par le bras pour la guider sur la terrasse en ajoutant :

— Je ne renonce jamais à mes intérêts, voyez-vous, ma chère !

— Mais je n’ai rien fait pour éveiller votre intérêt, que je sache.

— Allons,  ma  chère…  je  vous  en  supplie,  ne  vous  montrez  pas  aussi désagréable que tant d’autres dames de ma connaissance !

Le soleil avait disparu à l’horizon. Déjà la fraîcheur du soir tombait sur la  terrasse,  au-delà  de  laquelle  s’étendaient  les  jardins  plongés  dans  une semi-obscurité.

Loin  de  prendre  le  temps  d’admirer  le  décor,  Jane  se  tourna  vers  le comte en relevant le menton.

—  Que  vous  trouviez  ma  compagnie  lassante  ou  captivante,  je  m’en moque, milord.

— Il y a bien longtemps que je n’ai pas conversé aussi longuement avec une personne de votre âge, miss Smith, insista le comte, nullement gêné par cette rebuffade. Vous allez me trouver bien indiscret, mais il me plairait de savoir d’où vous venez, et qui sont les gens de votre famille…

— Comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis personne !

— Je ne vous crois pas. Il y a des Smith dans la région des lacs, dans le Kent et le Bedfordshire. Etes-vous apparentée aux uns ou aux autres ?

Comme elle demeurait silencieuse, le comte reprit :

—  Je  vous  préviens,  Jane,  vous  ne  ferez  qu’attiser  ma  curiosité  en refusant de me répondre.

A ces mots, elle se referma plus encore.

Elle  trouvait  à  la  fois  étrange  et  inconcevable  que  cet  homme  qu’elle connaissait à peine l’interroge sur ses origines.

—  Laissez-moi,  monsieur,  je  vous  en  prie,  supplia-t-elle,  excédée  par toutes ces questions.

Whitney la considéra un long moment sans un mot, puis il se fit tout à coup plus menaçant.

—  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  Jane,  je  ne  suis  pas  disposé  à  abandonner  la partie. Je veux savoir qui vous êtes et d’où vous venez.

Elle se crispa tandis que la main de lord Whitney se refermait sur son bras.  Soudain,  elle  prit  conscience  qu’ils  étaient  seuls  sur  cette  terrasse obscure et éprouva un terrible sentiment d’insécurité.

Assurément,  elle  avait  eu  tort  de  quitter  la  salle  de  bal  alors  que  le comte était bien décidé à la suivre dans les jardins. En fait, il ne lui avait pas laissé le choix et elle n’avait pu l’en dissuader.

Quelle idée avait-il en tête ?

Cette question la hantait.

— Ne vous tourmentez pas, ma chère enfant, reprit-il d’un ton patelin. Vous êtes bien trop jeune pour moi et je n’ai nullement l’intention de vous faire la cour.

Il ajouta avec un petit sourire perfide :

— En fait, je me demande si ce n’est pas vous qui espériez une petite aventure avec moi au clair de lune…

—  Que  ce  soit  ou  non  dans  les  projets  de  miss  Smith,  je  considère qu’une « petite aventure » n’est pas souhaitable pour elle.

Jane sursauta en entendant la voix de lord Stourbridge.

Elle surprit dans ses yeux un éclair de fureur tandis qu’il la saisissait par la main pour l’arracher à l’emprise du comte.

En  un  instant,  elle  se  retrouva  dans  les  bras  du  maître  de  maison, visiblement décidé à assurer sa protection.

Tout  d’abord  désarçonné  par  l’apparition  de  son  rival,  le  comte  de Whitney ne tarda pas à se reprendre.

— Il semble que vous ayez décidé de gâcher la soirée de votre pupille, Stourbridge, ricana-t-il. N’a-t-elle pas le droit de s’amuser un peu, comme toutes les jeunes filles de son âge ?

S’amuser  ?  Avant  l’intervention  du  duc,  la  conversation  de  lord Whitney n’avait rien de léger et n’invitait guère aux badineries.

Jane  leva  les  yeux  vers  Hawk.  L’air  grave  qu’il  affichait  la  conforta dans l’idée que les choses allaient se gâter.

— Whitney, je ne crois pas vous avoir autorisé à appeler ma pupille par son prénom, gronda-t-il.

— Supposons que cette jeune personne m’ait donné cette liberté…

—  Comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  miss  Smith  n’est  pas  familière  des caprices  de  la  bonne  société,  repartit  le  duc  d’un  ton  sec.  Elle  est l’innocence même, Whitney, et n’a aucune méfiance à l’égard des gens de votre espèce.

Hawk serra Jane tout contre lui. Elle était légère et fragile entre ses bras. Ses  boucles  soyeuses  lui  effleuraient  le  menton,  faisant  naître  en  lui  un trouble  indicible.  Hélas,  la  présence  de  Whitney,  cet  insupportable importun, ne le prédisposait guère à savourer la magie de ces instants.

—  Des  gens  de  mon  espèce  ?  reprit  Whitney  d’une  voix  étrangement suave.  Sachez,  lord  Stourbridge,  que  j’ai  provoqué  des  hommes  en  duel pour moins que cela !

Hawk connaissait la passion du comte pour les duels, même s’ils étaient proscrits par la bonne société anglaise et par la Couronne.

Excellent  bretteur,  le  duc  n’avait  cependant  jamais  cédé  à  la  tentation d’affronter  quiconque,  surtout  pour  régler  une  querelle  aussi  stupide. Toutefois, il se sentait capable en cet instant de faire une exception pour son rival.

— Vraiment, Whitney ?

— Vraiment ! confirma l’autre en faisant un pas vers lui. Je vous laisse le choix de l’heure et de l’endroit, Stourbridge. Mes témoins se mettront en rapport avec les vôtres.

— Allons, messieurs ! interrompit Jane, indignée. Vous n’allez tout de même pas vous affronter sur le pré pour une bêtise pareille ?

De  l’avis  de  Hawk,  Whitney  était  fort  capable  de  séduire  sa  jeune protégée  et  il  l’aurait  prise  sans  façons  dans  ses  bras  s’il  n’était  pas intervenu. Aussi, il était loin de considérer leur différend comme une bêtise. En vérité, il se sentait capable de passer cet impudent personnage par le fil de l’épée.

— Et selon vous, Jane, comment conviendrait-il de régler cette affaire ? questionna-t-il sans quitter le comte des yeux.

—  Quelle  affaire  ?  Il  n’y  a  pas  d’affaire,  Votre  Grâce.  Vous  vous comportez  comme  deux  garnements  batailleurs  et  non  comme  des aristocrates dignes de ce nom.

—  Ma  chère  Jane,  vous  devriez  savoir  que  c’est  par  le  duel  que  deux gentilshommes  règlent  leurs  comptes,  fit  remarquer  Whitney  d’un  ton solennel.

— Je crois vous avoir déjà demandé de ne pas appeler miss Smith par son prénom, Whitney, lui rappela le duc. Ne me poussez pas à bout !

—  Hum  !  Je  présume,  mon  cher  Stourbridge,  que  vous  vous  croyez l’unique  détenteur  de  ce  privilège,  rétorqua  le  comte  avec  un  petit  rire grinçant.

Hawk fit un pas en avant et se campa fièrement devant l’insolent.

— Que voulez-vous dire, Whitney ? Allons, expliquez – vous !

— Il n’y a rien à expliquer, s’insurgea Jane. Rien du tout, m’entendez-vous ?

Elle s’interposa prestement et étendit les bras dans le but de les éloigner l’un de l’autre.

Rouge de colère, le regard menaçant, elle les dévisageait tour à tour de ses yeux verts, bien décidée à mettre fin à cette stupide querelle.

— Vraiment, je n’ai jamais été témoin d’une telle sottise, reprit-elle tout en maintenant les deux hommes à distance. Vous ne déciderez ni de l’heure ni du lieu de l’affrontement, croyez-moi.

Elle se tourna vers le comte en ajoutant :

— Quant à vous, milord, vous ne provoquerez pas le duc de Stourbridge en duel. Même si c’est pour conforter une réputation de bretteur que vous avez eu grand plaisir à forger et dont vous jouissez depuis trop longtemps.

— J’admire avec quelle précision on vous a renseignée sur moi, chère Jane ! Néanmoins…

Il s’interrompit un instant pour fixer le duc du regard, puis continua.

—  Il  n’est  pas  tolérable  qu’un  duc  d’Angleterre,  un  pair  du  royaume, puisse calomnier impunément un gentilhomme, miss Jane.

—  Dans  le  cas  présent,  il  ne  s’agit  pas  de  calomnies,  mais  de l’expression de la vérité, rectifia-t-elle.

— De la part d’une dame, cela peut être pris pour une vérité, concéda le comte. De la part d’un gentilhomme, il s’agit bien d’une insulte. Et, dans le cas de Stourbridge, l’insulte est délibérée. Il n’y a aucun doute sur ce point et il m’en rendra raison.

—  Quoi  qu’il  en  soit,  reprit  Jane  d’un  ton  ferme,  je  vous  interdis formellement à l’un et à l’autre de vous laisser aller à cette folie.

Hawk la regarda en silence alors qu’elle les tenait encore à distance l’un de l’autre. Bien sûr, elle n’aurait pas eu la force d’empêcher deux hommes d’en découdre, mais le duc respectait son arbitrage, tout comme le comte, d’ailleurs.

Il aurait suffi que l’un ou l’autre repousse cette fragile donzelle et qu’au plus fort de la querelle ils tirent leur épée pour régler l’affaire sur-le-champ. Mais, curieusement, Jane était parvenue à les calmer, tout au moins pour un moment !

Et si elle leur inspirait un tel apaisement, songea Hawk, c’était peut-être parce  qu’ils  la  trouvaient  plus  belle  que  jamais  dans  ce  rôle  d’arbitre. L’indignation colorait ses joues, et sa chevelure flamboyante évoquait celle des  amazones.  A  cela  s’ajoutaient  les  deux  émeraudes  de  ses  yeux auxquelles  la  fureur  conférait  un  éclat  inhabituel  alors  que  ses  seins fièrement dressés palpitaient sous le corsage.

Le duc remarqua d’un simple coup d’œil la lueur moqueuse qui brillait dans  les  yeux  du  comte.  Visiblement,  il  ne  croyait  guère  que  Jane  soit capable de les dissuader de se battre en duel.

En  fait,  pour  deux  aristocrates  prêts  à  s’affronter,  être  séparés  par  une frêle jeune femme qui leur imposait sa loi était presque comique !

Et, tandis que Jane les maintenait à bout de bras, Hawk et son rival ne purent réprimer un éclat de rire qui exprimait le ridicule de cette situation.

Ils  se  mirent  à  rire  à  gorge  déployée  tandis  que  Jane  les  observait, décontenancée.  Après  avoir  failli  se  battre  en  duel,  le  duc  et  le  comte semblaient tout à coup de connivence, de sorte qu’elle n’y comprenait plus rien !

Quelques  instants  plus  tôt  elle  était  terrifiée  à  l’idée  de  les  voir s’affronter  avec  les  pires  conséquences  :  la  prison  pour  tous  les  deux  et peut-être la mort pour l’un ou l’autre.

Et  voilà  qu’à  présent  tout  rentrait  miraculeusement  dans  l’ordre  sans coup férir !

Au  lieu  de  croiser  le  fer,  les  deux  rivaux  s’amusaient  ensemble  de l’heureuse issue de leur dispute.

Et  l’indignation  que  Jane  ne  pouvait  cacher  paraissait  les  divertir  plus encore.  Le  comte  se  tapait  sur  les  cuisses  et  semblait  sur  le  point  de s’étouffer de rire. Quant au duc, il en pleurait !

Jane se tenait entre eux, les mains sur les hanches, scandalisée par leurs gloussements.

— Quand cette crise d’hystérie aura pris fin, messieurs, peut-être l’un de vous daignera-t-il me dire ce qui peut vous divertir à ce point ?

—  J’ai…  j’ai  bien  peur…  que  ce  ne  soit  vous,  Jane,  déclara  Whitney entre deux éclats de rire.

Le comte fut toutefois le premier à se redresser et à recouvrer un brin de dignité. Il tira un mouchoir de sa poche et s’essuya les yeux, tandis que le duc riait de plus belle, visiblement incapable de se calmer.

— Jane… si vous saviez comme vous étiez drôle, lui confia le comte. Vous me faisiez songer à une poule furieuse éloignant ses poussins les plus querelleurs.

—  Comment  ?  Vous  avez  osé  vous  moquer  de  moi,  alors  que  je m’efforçais d’éviter un drame ? s’insurgea-t-elle, véritablement scandalisée.

—  Je  sais,  Jane,  c’est…  impardonnable,  mais  c’était  tellement comique ! confirma Whitney pris d’un nouveau fou rire.

Hawk prit sur lui pour ne pas y céder à son tour, mais il se garda bien de lui en faire la remarque alors que Jane le foudroyait du regard.

—  Savez-vous  seulement  à  quel  point  vous  êtes  ridicules  de  vous esclaffer ainsi ? reprit-elle d’un ton courroucé. Avez-vous la moindre idée de…

— Il suffit, Jane ! interrompit brusquement le duc.

— Non, je ne me tairai pas. Votre comportement est stupide et je vous trouve fort mal avisé de me dicter ma conduite.

— Ah,  ah  !  ricana  le  comte  en  se  tenant  les  côtes.  Elle  est  vraiment exquise ! Ne trouvez-vous pas, Stourbridge ? Absolument délicieuse !

Mais l’humeur de Hawk s’était gâtée aussi brusquement que le fou rire l’avait saisi. Soudain, il ne supportait plus de voir son rival se moquer ainsi de Jane.

— Ecoutez-moi bien, Whitney…

—  En  voilà  assez,  maintenant,  intervint  la  jeune  femme  en  tapant  du pied. Mon seul regret est d’être intervenue dans votre dispute. J’aurais dû vous laisser vous entretuer. J’aurais dû… Oh, et puis zut !

Elle tourna soudain les talons et conclut avec humeur.

— Bonsoir, messieurs. Je vous laisse à vos délires !

Mais,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  salle  de  bal,  Jane  descendit  les marches  du  perron  et  s’éloigna  dans  les  jardins  baignés  d’une  pâle  clarté lunaire.

—  Eh  !  Où  allez-vous,  miss  Smith  ?  s’enquit  le  duc  en  s’élançant derrière elle.

Il la rejoignit en quelques instants et la prit fermement par la main.

—  Je  ne  vais  nulle  part,  Votre  Grâce.  Mon  seul  désir  est  de  me promener paisiblement dans les jardins. J’ai besoin de calme, voyez-vous !

Elle le défiait du regard tout en essayant de se dégager, mais Hawk la tenait fermement.

— Je ne peux pas vous laisser aller seule dans les jardins à cette heure-ci, Jane…

— Je ne vous conseille pas de m’en empêcher, milord, répliqua-t-elle en s’efforçant de reprendre sa liberté.

Ils s’affrontèrent quelques secondes du regard, puis Jane leva le pied et l’abattit avec force sur celui du duc.

La  soudaineté  de  cette  attaque  et  la  douleur  qui  en  résulta  obligèrent Hawk  à  relâcher  la  captive.  Jane  profita  de  cet  instant  pour  filer  et disparaître bientôt sous les frondaisons comme elle en avait l’intention.

—  Magnifique  !  s’exclama  le  comte  qui  la  regardait  s’éloigner. Vraiment magnifique !

Le duc, qui dansait sur un pied en raison de la douleur, ne partageait pas du tout l’admiration du facétieux Whitney pour la fugitive.

—  Gardez  vos  remarques  pour  vous,  mon  cher,  conseilla-t-il,  et  pour l’amour du ciel tenez-vous à l’écart de cette donzelle.

— Je vous trouve fort mal avisé de me donner des ordres, Stourbridge ! fit l’autre, outré par l’audace de son rival.

— Vraiment. En tout cas, je vous prie instamment de…

— Holà ! Tout doux, mon ami ! se récria le comte. Il me semble que c’est à cette charmante personne de donner son avis sur ce point. A moins que vous n’ayez une influence capitale sur elle, comme je le suggérais tout à l’heure ?

— Je vous rappelle que Jane Smith est ma pupille.

— C’est ce que vous prétendez, en effet, mais à en juger par la scène dont je viens d’être témoin votre jeune protégée n’est pas disposée à s’en laisser conter. Miss Smith semble avoir un caractère bien trempé !

En  de  telles  circonstances,  Hawk  aurait  eu  du  mal  à  affirmer  le contraire.  En  vérité,  ce  qu’il  aimait  chez  Jane,  c’était  précisément  cette personnalité  hors  du  commun  et  son  caractère  «  bien  trempé  »…  Quand celui-ci ne se manifestait pas à ses dépens, bien sûr !

Hawk savait combien elle était admirable et digne d’estime. Cela, il ne pouvait le nier.

—  C’est  vrai,  Whitney,  admit-il.  Et  je  peux  vous  garantir  qu’elle  est aussi très sensée.

— Je vous crois volontiers, mon ami, je vous crois…, répéta le comte, le regard perdu au loin.

Il réfléchit un instant, puis s’enquit :

— Voulez-vous dire par là qu’elle aurait été bien sotte de céder à mes avances ? A condition que je me sois livré à ce petit jeu, bien entendu.

—  Et  si  c’était  là  le  sens  de  ma  remarque  ?  A  vous  de  l’interpréter  à votre guise, mon cher.

Le comte réagit aussitôt à cette réplique.

— Stourbridge, je suis toujours à votre disposition pour vous affronter à l’épée à l’heure et à l’endroit de votre choix.

Hawk  n’avait  pas  oublié.  Il  savait  aussi  que  Jane  ne  lui  pardonnerait jamais de se battre pour elle contre le comte de Whitney.

En songeant à l’éventualité d’un tel duel, Hawk comprit à quel point la situation était grotesque…

Il  était  le  duc  de  Stourbridge,  un  prestigieux  pair  d’Angleterre,  un homme à la réputation sans tache. L’un des membres les plus influents de l’aristocratie, un être que ses pairs citaient en exemple à leurs enfants en les invitant à le prendre pour modèle. Et ce soir, il était là, sur cette terrasse de la maison familiale, avec une seule idée en tête : affronter un autre homme en duel pour une jeune femme qui s’opposait avec fermeté à ces pratiques.

— Je ne pense pas que Jane approuverait, Whitney.

— Et c’est là ce qui vous inquiète ?

— En êtes-vous surpris ?

Le comte esquissa un sourire.

—  Vous  savez,  Hawk,  je  me  souviens  parfaitement  de  vous  alors  que vous n’étiez encore que le marquis de Mulberry à la réputation sulfureuse. Bien avant que vous ne deveniez le très respectable duc de Stourbridge…

— Ce qui veut dire ?

—  Que  vous  feriez  bien  de  vous  souvenir  du  passé  de  temps  à  autre. Cela vous serait salutaire.

— Je ne vois pas où vous voulez en venir, Whitney.

En fait, Hawk le voyait très bien mais ne pouvait l’avouer.

Pour  lui,  la  vie  était  plus  simple  autrefois,  au  temps  où  il  était  libre. Comme marquis de Mulberry, héritier d’un duché, il pouvait mener joyeuse vie dans la plus parfaite insouciance, tout comme le faisait désormais son frère Sebastian.

Mais, aujourd’hui, Hawk n’était plus le même homme. Dix ans plus tôt, le marquis était devenu duc de Stourbridge avec toutes les responsabilités attachées  à  ce  titre.  Il  ne  pouvait  plus  agir  à  sa  guise  sans  songer  aux conséquences de ses actes.

—  Mon  opinion,  Stourbridge,  c’est  que  votre  Jane  est  véritablement unique, déclara le comte. Et… je sais de quoi je parle.

Il  fit  un  geste  en  direction  des  jardins  où  l’intéressée  se  cachait  et continua.

—  Une  jeune  femme  d’une  valeur  inestimable…  A  propos…  je  crois que Jane porte un collier de perles ce soir. Les perles de votre mère, n’est-ce pas ?

— Et alors ?

— Simple curiosité de ma part.

Le comte marqua une courte pause, puis reprit :

— Dites-vous bien, mon cher duc, que si vous ne daignez pas demander la main de Jane, un autre le fera et il aura bien de la chance.

— Ce ne sera pas vous, Whitney !

—  Certainement  pas  !  Ce  qui  ne  m’empêche  pas  de  penser  que l’exquise Jane ne serait pas fâchée de devenir comtesse de Whitney.

Hawk eut un petit rire narquois.

— Nous savons tous combien vous étiez dévoué à la défunte comtesse !

—  Prenez  garde,  Stourbridge,  prévint  le  comte  dont  le  visage s’assombrit tout à coup. Ce n’est pas parce que je n’aimais pas ma femme que je suis dépourvu d’émotion… et de tendresse.

— Permettez-moi d’en douter, mon cher Whitney.

— J’ai aimé une femme, Stourbridge, déclara le comte. Trop aimé sans doute pour jamais ressentir un réel émoi pour une autre, et je…

—  Ah,  te  voilà,  Hawk  !  interrompit  Arabella  en  s’avançant  vers  son frère.  Et  en  compagnie  du  comte  de  Whitney  !  Savez-vous  que  votre absence  laisse  les  dames  dans  le  plus  profond  désarroi  ?  Elles  cherchent désespérément un prestigieux cavalier pour la prochaine danse.

Elle donna un petit coup d’éventail sur le bras de Hawk et ajouta :

— Allons, messieurs, ne les faites pas trop attendre, je vous en prie.

Pour  le  moment,  le  duc  avait  d’autres  préoccupations  que  de  jouer  le rôle  de  l’hôte  parfait  auprès  des  invitées  d’Arabella.  En  fait,  il  ne  s’était jamais senti aussi indifférent à ces mondanités qu’en cet instant.

— Si vous me promettez d’accepter la prochaine danse, lady Arabella, je retourne à l’instant même dans la salle de bal, déclara le comte.

La jeune fille se tourna vers son frère.

— Hawk ?

— Oh ! je crains que pour le moment votre frère ne soit préoccupé par des  affaires  personnelles,  aussi  ne  pourra-t-il  pas  se  joindre  à  nous  dans l’immédiat, je le crains.

Le  comte  prit  Arabella  par  la  main  et  acheva  avec  un  clin  d’œil malicieux à l’intention du duc :

— N’est-ce pas, Stourbridge ?

Hawk lui sourit, étonné par la soudaine complicité qui s’était installée entre lui et le comte.

—  Hawk,  viens-tu,  oui  ou  non  ?  insista  Arabella  devant  le  silence  de son frère. Je suis certaine que ces affaires peuvent attendre demain…

— J’en doute ! objecta le comte, un rien moqueur.

Sachant  que  Jane  était  seule  dans  les  jardins,  Hawk  ne  pouvait raisonnablement céder à la volonté de sa sœur.

— Arabella… je vous rejoindrai dès que possible, conclut-il enfin. J’ai besoin d’être seul quelques instants.

— Soit ! Comme tu voudras, concéda-t-elle tout en agitant son éventail d’un geste nerveux.

—  Oh  !  c’est  notre  danse,  milady  !  s’exclama  le  comte  tandis  que résonnaient  les  premières  mesures  d’une  polka.  Nous  n’avons  plus  une minute à perdre.

Whitney  entraîna  Arabella  vers  les  salons,  et  Hawk  se  tourna  vers  les jardins.

Sous la clarté de la lune, tout semblait immobile. Pas le moindre signe de vie dans les allées ni sous les frondaisons. Rien n’indiquait la présence de Jane.

Si elle n’était pas dans les jardins, où était-elle ?

Dans les écuries, de nouveau ?

Ailleurs ?

Où devait-il la chercher ?
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Chapitre 11

 

Jane  n’entendit  pas  Hawk  s’approcher,  mais  elle  sentit  sa  présence derrière  elle.  Tapie  dans  l’obscurité  du  pavillon  d’été  où  elle  s’était réfugiée, elle retint son souffle.

Elle lui en voulait énormément et ne souhaitait pas qu’il vienne troubler sa solitude.

— Etes-vous venu pour me railler et vous moquer de mes craintes, une fois de plus ? questionna-t-elle sans se retourner.

— Vos craintes, Jane ? s’enquit le duc d’un ton étrangement suave.

Elle  avait  renoncé  à  allumer  les  lampes  du  pavillon,  préférant l’obscurité, plus propice à la méditation. Tout à l’heure sur la terrasse elle avait  bien  failli  insulter  le  duc  et  l’impertinent  et  cynique  comte  de Whitney. Et tout cela parce qu’ils menaçaient de s’entretuer !

Mais maintenant que le maître des lieux était là, tout près d’elle, Jane était  prête  à  l’affronter  calmement.  Alors,  pour  lui  montrer  sa détermination, elle se retourna vers lui et releva fièrement la tête.

La veille, Arabella avait fait découvrir à Jane ce pavillon d’été. Elles s’y étaient attardées ensemble devant un verre de limonade dans la chaleur de l’après-midi, échangeant des confidences de jeunes femmes de leur âge.

Cette  pièce  de  petites  dimensions,  qui  lui  avait  paru  si  claire  et  aérée dans la journée, se peuplait la nuit venue d’ombres étranges.

Dans l’encadrement de la porte, sur fond de clarté lunaire, la silhouette de Hawk lui paraissait plus imposante que jamais. Sur son visage anguleux, Jane devinait cette morgue qu’elle redoutait tant.

—  Je  n’aurais  pas  supporté  que  l’on  vous  jette  en  prison  ou  que  l’on vous pende pour avoir tué un homme en duel, dit-elle.

— C’est supposer que j’aurais survécu à ce combat, ma chère Jane.

Il lui adressa un large sourire.

Bien sûr, elle avait craint qu’il ne perde la vie dans ce duel. Elle aurait vraiment  souffert  de  le  perdre  alors  qu’elle  venait  à  peine  de  prendre conscience de ses sentiments pour lui.

— Mais… vous auriez vaincu le comte, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas, Jane. Whitney a la réputation d’une fine lame.

A ces mots, elle sentit un frisson d’effroi lui parcourir la peau.

— Alors, il était doublement insensé de votre part de vouloir vous battre contre lui.

— Vraiment ?

Il s’avança dans le pavillon d’été après avoir refermé la porte sans bruit derrière lui.

Jane hésita à faire un pas en arrière.

Non, elle ne pouvait pas lui montrer qu’elle redoutait d’être seule avec lui dans ce refuge. Même si c’était là ce qu’elle ressentait.

— Cette idée de duel était une folie, Votre Grâce.

Dans  le  silence  du  pavillon,  Hawk  s’enquit  d’une  voix  grave  et veloutée :

— Vous n’avez pas froid, Jane ?

— Un peu. Mais je n’avais pas l’intention de m’attarder ici, vous savez.

Le  duc  s’accroupit  alors  devant  la  cheminée  et  alluma  les  brindilles préparées  pour  la  flambée.  Bien  vite  des  flammes  d’un  jaune  orangé illuminèrent son visage aux traits virils.

— Voilà ! dit-il en se relevant. Ainsi, la nuit vous sera plus douce.

Il se tourna vers elle et lui sourit en ajoutant :

— N’est-ce pas mieux ainsi ?

Jane admit en silence que ce feu de bois ajoutait à l’intimité de ce tête-à-tête nocturne. Mais, de son point de vue, rien ne pouvait être « mieux » que  les  caresses  qu’ils  avaient  échangées  au  cours  de  leur  précédente rencontre.

— Jane ?

Elle croisa les yeux d’or de Hawk qui cherchaient à capturer les siens.

Les flammes qui dansaient dans l’âtre n’étaient rien comparées au feu qui la consumait en cet instant. Elle soutenait le regard de Hawk tandis que son cœur se mettait à battre à un rythme effréné.

Les  mains  moites  et  le  souffle  court,  Jane  était  en  proie  à  un  trouble indicible.

— Oui, c’est vrai… c’est mieux ainsi, balbutia-t-elle enfin en hochant la tête.

Hawk s’attarda sur le mouvement de sa langue tandis qu’elle humectait ses  lèvres.  Il  remarqua  aussi  les  pulsations  de  sa  gorge  de  nacre,  dont  il devinait le frémissement sous le corsage léger.

Il lui avait fallu un long moment et une bonne dose d’anxiété avant de localiser Jane dans l’obscurité de ce pavillon d’été. Mais, maintenant qu’il l’avait  dénichée,  il  se  demandait  s’il  était  bien  sage  de  troubler  ainsi  sa solitude et de s’attarder auprès d’elle.

Ce pavillon était situé tout au fond des jardins de Mulberry Hall, dans un petit bosquet. A l’écart de la grande demeure, cet endroit était encore le refuge de prédilection des jeunes frères de Hawk et de sa sœur. C’était là qu’ils se retrouvaient parfois pour échapper au monde des adultes auquel ils se sentaient étrangers.

Et  ce  soir  Hawk  y  retrouvait  Jane  comme  s’ils  avaient  l’un  et  l’autre éprouvé le besoin de fuir les invités d’Arabella.

Une initiative qui, de l’avis de Hawk, n’était pas sans risques !

— Dites-moi, Jane… n’avez-vous pas éprouvé une certaine fierté à voir deux hommes prêts à s’affronter pour vous en duel ?

— Pour moi ? minauda-t-elle en battant des cils de façon charmante.

— Pour qui nous serions-nous battus, sinon pour vous ?

—  Peut-être  pour  une  autre  dame  de  votre  connaissance…  Pour  cette comtesse, par exemple.

Un  peu  désarçonné  par  cette  attaque,  le  duc  se  raidit  tout  à  coup. Pourtant, il n’en attendait pas moins de cette jeune femme dont l’habitude était de s’exprimer sans détour.

Jane lui décocha un sourire malicieux et reprit :

— A en juger par votre silence, milord, il semble que cette hypothèse était la bonne. La comtesse était bien votre maîtresse, n’est-ce pas ? Et vous partagiez ses faveurs avec le comte.

— Jane, je ne pense pas qu’il soit souhaitable d’aborder ce sujet entre nous…

—  Pourquoi  pas  ?  Dois-je  en  conclure  que  cette  comtesse  volage  est mariée ?

— Elle est veuve.

— Ah ! Ainsi, votre conscience peut demeurer en repos. Le comte m’a confié  en  début  de  soirée  qu’il  était  veuf  lui  aussi,  et  comme  vous  êtes célibataire je ne vois pas où est le problème !

Le duc manifesta son exaspération par un long soupir.

— Le problème, chère Jane, c’est qu’il n’est pas convenable pour une jeune femme de votre âge d’aborder un tel sujet avec un homme.

— Tiens donc ! Et pourquoi ?

— Tout simplement parce que cela ne se fait pas.

— Peut-être dans le milieu huppé qui est le vôtre, milord, et pour lequel le comte manifeste tant de mépris, mais pas dans le mien. Quand j’étais plus jeune,  mon  père  était  le  seul  avec  qui  je  pouvais  débattre  des  problèmes d’adultes. Ainsi, il lui arrivait d’évoquer ces questions avec moi quand elles concernaient l’un de ses paroissiens…

— Je ne suis pas paroissien de votre père, Jane, répliqua sèchement le duc.

En secret, Hawk regretta d’avoir connu la comtesse de Morefield, même très  peu  de  temps,  et  plus  encore  d’avoir  partagé  son  lit  sans  véritable plaisir.

Bien  sûr,  son  amertume  venait  aussi  du  fait  que  le  comte  avait  flirté délibérément avec Arabella et Jane ! En outre, Whitney n’avait pas manqué de souligner qu’il avait dû naguère s’effacer devant l’engouement de Hawk pour la comtesse. Laquelle, à l’évidence, préférait alors partager le lit d’un duc que celui d’un comte. Simple question de hiérarchie !

—  En  effet,  vous  n’êtes  pas  le  paroissien  de  mon  père,  concéda  Jane tout en regardant les flammes danser dans l’âtre.

D’ailleurs,  elle  se  demandait  comment  son  pasteur  de  père  se  serait comporté avec un fidèle tel que Hawk St Claire, devenu le très puissant duc de Stourbridge.

Son  père  adoptif  n’était  pas  un  homme  du  monde,  mais  un  simple ministre  du  culte  dans  un  coin  retiré  de  la  campagne  anglaise.  Toutefois, dans  l’exercice  de  son  ministère,  le  pasteur  était  chaque  jour  témoin  de l’avarice,  de  la  jalousie,  de  l’inceste  et  même  du  meurtre.  Comme  l’avait souligné le duc, ce n’étaient certes pas des sujets de conversation pour une jeune  fille.  Mais,  en  l’absence  d’une  épouse  pour  partager  ses préoccupations, le révérend Smith trouvait chez sa fille une oreille attentive.

— Quel genre d’homme était votre père, Jane ?

— C’était un être d’une extrême bonté, répondit-elle, les yeux brillants. Il aimait ses semblables sans réserve, sans conditions.

— Autant de qualités que vous ne me reconnaissez pas, je suppose.

— Vous vous trompez, Votre Grâce !

— Etait-il, par exemple, le genre de personne à vous laisser continuer seule votre voyage ou à vous conduire à Mulberry Hall contre votre gré ? Etait-il  comme  cet  aristocrate  qui,  voici  quelques  jours,  s’est  présenté  à vous en protecteur pour mieux vous séduire ?

Le duc fit la moue comme pour exprimer le dégoût qu’il avait de lui-même puis continua.

— Depuis que nous nous connaissons, Jane, je crains fort de n’avoir pas su faire preuve des qualités que vous admiriez tant chez votre père.

Le duc et le pasteur étaient en effet bien différents l’un de l’autre aux yeux de Jane. Cependant, après avoir vu Hawk diriger son exploitation, elle le trouvait aussi bon maître avec ses métayers et son personnel que son père était bon avec ses ouailles.

Par ailleurs, ses sentiments pour le duc – cette passion naissante qu’elle éprouvait  pour  lui  –  n’avaient  évidemment  rien  de  commun  avec  l’amour filial qu’elle ressentait autrefois pour son père adoptif.

—  Vous  êtes  bien  sévère  avec  vous-même,  Votre  Grâce,  commenta-t-elle. Ce n’est pas ainsi que je vous vois.

— Mais alors… comment me voyez-vous ?

Une fois encore, Hawk vit avec délice Jane humecter ses lèvres du bout de la langue avant de répondre.

—  Je…  je  vous  vois  comme  un  homme,  tout  simplement.  Un  homme puissant  et  énergique,  parfois  arrogant,  qui  entend  être  obéi  sans discussion !

—  Mais  vous,  Jane,  vous  n’avez  pas  à  m’obéir,  remarqua-t-il  avec  un léger sourire. Et vous vous en dispensez volontiers !

— Peut-être est-ce pour cela que vous préférez ma compagnie à celle de la comtesse…

Hawk  accueillit  cette  remarque  comme  une  évidence  et  en  resta  coi quelques  instants.  Il  reconnaissait  que  Jane  le  provoquait,  l’exaspérait, prenait  un  malin  plaisir  à  lui  désobéir  et  surtout…  éveillait  en  lui  un irrépressible désir.

Tandis  que  ses  yeux  s’attardaient  sur  le  beau  visage  de  Jane,  sur  ses lèvres  si  sensuelles,  et  qu’il  se  perdait  dans  ses  yeux  d’émeraude  aux profondeurs insondables, Hawk sentait ce désir monter en lui.

En fait, il ne cherchait pas à le combattre !

Certes, il savait qu’il n’aurait pas dû partir à la recherche de Jane, qu’il n’aurait jamais dû entrer dans ce pavillon d’été où elle s’était réfugiée. Mais sans doute avait-il agi malgré lui, guidé par un irrésistible attrait.

— Jane…

Il  avait  fait  un  pas  vers  elle  sans  même  en  avoir  conscience,  pas  plus qu’elle  n’était  consciente  de  s’être  avancée  vers  lui.  Mais  ils  avaient  agi simultanément et avec la même volonté.

Hawk prit Jane dans ses bras, la serra tout contre lui et chercha aussitôt ses lèvres.

Elles  étaient  suaves  et  délicieusement  odorantes.  Il  en  émanait  ces senteurs  qui  n’appartenaient  qu’à  elle,  un  mélange  de  fruits  mûrs  et  de fleurs des champs. Et tandis que le baiser de Hawk se faisait plus insistant Jane entrouvrait ses lèvres, s’ouvrait à lui sans réticence, se régalait de ce baiser comme d’une friandise longtemps désirée.

Alors  qu’elle  enfouissait  ses  doigts  dans  cette  chevelure  d’un  noir  de jais, il parcourait de ses mains avides les courbes de cette gorge offerte et de ces hanches frémissantes sous le tissu léger de la robe.

Le  désir  se  faisait  si  intense  que  Hawk  n’avait  jamais  connu  pareil vertige  au  contact  d’un  corps  de  femme.  Pas  une  de  ses  maîtresses  ne  lui avait inspiré à ce point le goût de la possession, l’envie de prendre ce qui lui était  offert  si  généreusement,  sans  calcul,  sans  attendre  rien  d’autre  en échange que des preuves d’amour !

Mais il y avait entre eux l’obstacle des habits, trop d’épaisseurs de tissu dissimulaient  encore  leurs  corps  animés  d’un  désir  ardent,  presque insoutenable. Trop d’écrans les privaient encore de ces sensations que seul procure  le  contact  de  la  peau,  bien  plus  doux  que  celui  des  soies  les  plus rares.

Hawk ne put réprimer un murmure de plaisir alors que Jane échangeait avec  lui  des  caresses  plus  intimes,  répondait  fidèlement  à  ses  initiatives, ôtant une à une les barricades mystérieuses, ultimes gardiennes de la nudité.

La  peau  brûlante  s’offrit  aux  mains  avides  de  Hawk  glissant  sur  les reliefs,  s’attardant  sur  les  pointes  roses  dressées  sous  l’effet  d’un  désir sauvage, effleurant la toison sous laquelle palpitait la source du plaisir.

En  réponse,  les  caresses  de  Jane  étaient  une  récompense  suprême,  le présent le plus précieux. Hawk se délectait de ces sensations, buvait à ses lèvres un élixir suave comme il n’en avait jamais goûté de semblable.

Cherchant  toujours  plus  de  plaisir,  il  s’emparait  comme  un voleur des trésors que ce corps de femme lui dévoilait si volontiers.

Jane était à lui. Il ne pouvait en douter.

Oui. Bien à lui !

De son côté, elle avait conscience d’appartenir à cet homme, s’agrippant fiévreusement  à  ses  robustes  épaules  tandis  qu’il  la  dévorait  de  ses  lèvres gourmandes.

Il  la  prit  dans  ses  bras  et  la  déposa  sur  une  banquette  puis  s’allongea tout près d’elle et parcourut son corps de ses lèvres brûlantes.

En cet instant, Jane ne pensait à rien d’autre qu’au plaisir qu’éveillaient en  elle  les  lèvres  et  les  mains  de  son  amant.  Elle  s’arc-bouta  pour  mieux s’offrir  à  ses  caresses,  appelant  de  ses  vœux  d’intimes  affleurements, invitant Hawk à jouer de ses doigts et de ses lèvres afin que le plaisir vienne et jamais ne finisse.

Eperdue de désir, en proie à une ineffable confusion, Jane ne savait trop quelle  partie  de  son  corps  frémissait  sous  les  caresses  de  Hawk.  Il  lui semblait que le plaisir était partout, qu’il renaissait sans cesse. La pointe de ses  seins  s’érigeait  sous  le  feu  de  ses  doigts  et  de  ses  lèvres,  puis  cet embrasement se communiquait au creux de son ventre et pénétrait en elle avec une ardeur nouvelle.

Elle  désirait  caresser  son  amant  avec  la  même  ferveur,  lui  rendre  le plaisir  qu’il  lui  donnait.  Elle  parcourait  de  ses  mains  sa  robuste  poitrine, s’attardant  volontiers  sur  les  pointes  roses  et  dures  nichées  sous  la  toison soyeuse, soulignant de ses doigts le renflement des muscles.

Le  souffle  de  son  amant  s’accélérait,  témoin  du  plaisir  qu’elle  lui procurait,  et  cela  la  rendait  plus  audacieuse  encore.  Les  doigts  de  Jane glissaient  maintenant  sur  les  reliefs  de  l’abdomen,  progressant  lentement, augmentant d’un instant à l’autre le désir de l’homme à sa merci, flattant sa virilité jusqu’au seuil de l’extase, mais pas plus loin. Cela afin que le plaisir soit équitablement partagé.

C’était là le miracle !

Pourtant,  Jane  n’en  avait  pas  vraiment  conscience  puisqu’elle  n’avait aucune  expérience  des  hommes,  mais  elle  accomplissait  ces  gestes d’instinct.

Hawk plongea ses yeux dans ceux de Jane et vit s’y refléter la lueur des flammes. Il tendit la main vers sa chevelure de feu et enfouit ses doigts avec délice dans les boucles soyeuses.

Tandis  que  la  langue  de  Jane  courait  sur  son  corps,  Hawk  sentit  qu’il perdait  tout  contrôle  de  lui-même  au  point  qu’il  laissa  échapper  un grondement de plaisir comme elle attisait son désir par des caresses de plus en plus subtiles.

— Hawk ? Je ne vous ai pas fait mal, j’espère ?

—  Si  vous  continuez  à  m’infliger  de  telles  souffrances,  Jane,  je  crois que j’en mourrai… de plaisir, et que la mort me sera douce !

— Vous avez aimé mes caresses ?

— Beaucoup trop pour vous laisser continuer, Jane.

— Je… je ne vous comprends pas.

Comment aurait-elle pu le comprendre, en effet ?

Comment  Jane  aurait-elle  pu  concevoir  qu’à  la  voir  étendue  sur  cette banquette, nue comme au jour de la création avec sa chevelure de feu, ses seins  dressés  et  son  sexe  exposé,  Hawk  était  sur  le  point  de  perdre  son âme ?

Avec ses lèvres si sensuelles, ses yeux d’émeraude, les courbes de ses hanches, les vallons de ses reins, et le galbe de ses jambes, Jane était aux yeux de son amant le joyau de la création, la tentation suprême !

Offerte  à  lui  dans  l’abandon  de  sa  beauté,  il  osait  à  peine  la  toucher, comme on hésite à prendre un objet précieux par crainte de le briser !

— Jane… laissez-moi vous montrer quelque chose…, murmura-t-il en effleurant délicatement la pointe de son sein.

Comme elle ne réagissait pas, il caressa le téton du bout de la langue.

— Que ressentez-vous maintenant ?

La réponse ne se fit pas attendre. Jane l’enlaça spontanément.

—  Et  ceci  ?  reprit-il  alors  que  sa  main  se  frayait  un  chemin  entre  ses jambes, progressant avec une exquise lenteur vers le cœur de sa féminité.

Et  comme  son  amante  fermait  les  yeux  aux  premières  caresses,  Hawk sentit sous ses doigts cette moiteur naissante annonçant le plaisir.

Peu  à  peu,  il  osa  des  caresses  plus  audacieuses,  intensifiant  les murmures  de  plaisir  de  Jane,  ses  soupirs  de  satisfaction,  ses  halètements d’impatience…

Insensiblement,  le  rythme  s’accéléra,  invitant  la  jeune  femme  à  un mouvement de va-et-vient pour hâter l’avènement de l’extase suprême.

Perdue  dans  un  océan  de  plaisir,  Jane  s’ouvrit  spontanément  à  Hawk, s’offrant aux sensations insoupçonnées qu’il lui procurait.

Le  plaisir  coulait  en  elle  comme  un  flot  bienfaisant,  tel  le  flux  et  le reflux des vagues sur la grève, alternant la furie du désir et l’apaisement qui lui succédait !

Tour  à  tour  insistants  et  caressants,  les  doigts  de  Hawk  allaient  et venaient, prenant possession de ce corps qui bientôt serait sien.

Jane éprouvait des sensations inconnues jusqu’alors. Il lui semblait que le meilleur était à venir, que le plaisir s’éloignait puis qu’il revenait soudain, chaque fois plus intense. Et cela jusqu’à l’insoutenable !

— Hawk… je vous en supplie… ne me faites pas attendre, balbutia-t-elle dans un souffle.

—  Il  faut  savoir  patienter  encore,  Jane,  répondit-il  tout  en  titillant  la pointe de son sein et en la mordillant avec gourmandise.

— Hawk, par pitié ! Oh, Hawk !

Jane ne put retenir un cri pour manifester son impatience.

Elle s’arc-bouta soudain et s’agrippa au bord de la banquette, enfonçant ses ongles dans le tissu épais.

Les  vagues  qui  pénétraient  en  elle  se  faisaient  plus  violentes,  dans  un déferlement  de  plaisir  insoupçonné.  Pourtant,  elles  ne  parvenaient  pas  à éteindre  le  feu  qui  la  consumait  et  qui  paraissait  se  ranimer  sans  cesse  au rythme des caresses de son amant.

— Hawk… Oh, Hawk ! cria-t-elle en renversant la tête.

Maintenant,  le  plaisir  envahissait  tout  son  corps.  Embrasée  par  les caresses, Jane était en proie à la fièvre du désir qui la consumait.

— Oui, Jane, oui !

Tout  en  la  faisant  vibrer  de  ses  doigts  agiles,  Hawk  la  couvrait  de baisers, s’attardant à la pointe de ses seins érigés par ses lèvres brûlantes.

Instants magiques, merveilleux, miracle du plaisir également partagé.

Jane  s’abandonna  sur  les  coussins.  Elle  ne  savait  pas  que  de  tels échanges sensoriels existaient entre un homme et une femme, que la joie de se  donner  procurait  de  telles  sensations.  Jamais  elle  n’aurait  cru  que  les caresses intimes pouvaient mener à ce genre d’extase.

En était-il toujours ainsi entre deux êtres épris l’un de l’autre ? Sa mère et son amant avaient-ils connu les mêmes émois, avaient-ils cédé au même élan de désir, embrasés par la même fièvre ?

Jane  allait  enfin  comprendre  comment  Janette  avait  succombé  à  la séduction, comme elle avait elle-même succombé au charme de Hawk.

Cela faisait-il d’elle ce que lady Sulby l’avait accusée d’être : une fille perdue, une catin ?

— Qu’y a-t-il, Jane ? questionna Hawk, devinant une ombre dans son regard.

Il s’interrogea avec angoisse : Jane avait-elle honte de lui avoir cédé ? Avait-elle des regrets de s’être offerte sans réserve à ses caresses ?

Il ne pouvait l’admettre.

Il tendit la main vers elle et la prit par le menton en un geste tendre.

— Regardez-moi, Jane.

Comme  elle  baissait  les  yeux,  Hawk  insista  avec  un  regain d’impatience.

— Jane, je vous en prie, regardez-moi.

Elle se mordit la lèvre comme une fillette prise en faute tout en gardant les paupières closes.

— Il vaudrait mieux que vous me laissiez maintenant, Votre Grâce.

—  Jane,  pourquoi  me  renvoyer  ainsi  après  ce  que  nous  venons  de vivre ?

Il la prit par les épaules pour l’obliger à le regarder dans les yeux.

— Jane, ne vous détournez pas de moi.

Mais rien n’y fit. Elle s’enferma dans le silence.

En proie à un terrible doute, Jane se demanda comment elle pourrait à l’avenir regarder le duc en face. Comment oserait-elle affronter ce regard, y deviner la déception, peut-être même le dégoût pour une jeune femme qui s’était abandonnée sans vergogne au plaisir ? Une catin qui avait gémi sous ses caresses.

— Allons, Jane, regardez-moi, insista Hawk en la forçant à se tourner vers lui.

Quelques instants plus tôt elle le suppliait de lui dispenser ses caresses, et maintenant elle ne daignait même pas lever les yeux vers lui.

Hawk ne comprenait plus.

Etait-ce de la répulsion qu’elle éprouvait pour lui ?

Jane  s’était-elle  offerte  à  ses  baisers  et  à  ses  caresses  parce  qu’elle n’était pas assez forte pour les refuser ? Pis encore, parce qu’elle se sentait redevable de l’avoir accueillie chez lui, de l’avoir soustraite à la cruauté de lady Sulby ?

Hawk en éprouva une terrible déconvenue.

Il se tourna vers la cheminée et regarda sans même les voir les flammes danser dans l’âtre, en proie à un profond désarroi.

Quelques minutes plus tôt, Jane était nue dans ses bras et tout son corps vibrait sous ses caresses. Et maintenant elle était comme prostrée, absente, étrangère à tout ce qu’ils avaient partagé.

L’avait-il forcée ? S’était-elle pliée à la volonté du duc de Stourbridge par simple devoir d’obéissance ? Ne le désirait-elle pas vraiment ?

Pourtant, Jane n’avait pas hésité à lui désobéir jusqu’ici, à lui tenir tête. Alors, pourquoi ce revirement si soudain ? La désirait-il au point de l’avoir traitée en esclave ? S’était-il montré brutal avec elle ?

De nouveau elle lui donnait du « Votre Grâce ». N’était-ce pas pour lui signifier  qu’elle  entendait  garder  ses  distances  avec  lui  ?  Qu’ils  n’étaient pas du même monde ? Qu’il avait délibérément abusé de son innocence ? De sa méconnaissance des hommes ?

Pourtant, Jane avait crié sous ses caresses, l’avait supplié de continuer à lui donner du plaisir encore et encore…

Avait-elle honte de son attitude, à présent ? Le souvenir de ses propres supplications lui était-il insupportable ?

Hawk  se  leva  tout  à  coup  puis  enfila  sa  chemise  et  la  boutonna  d’un geste nerveux.

— En effet, mieux vaut peut-être que je vous laisse, Jane, dit-il d’un ton sévère.

Elle  avait  déjà  remis  sa  chemise,  elle  aussi,  non  sans  ressentir cruellement  le  contact  du  tissu  sur  ses  seins  encore  érigés  de  désir.  Elle sentait toujours en elle le feu du désir qui la consumait.

Elle leva les yeux vers Hawk qui lui tournait le dos. Le spectacle qu’il offrait  la  surprit.  Ses  cheveux  en  désordre,  sa  chemise  froissée,  tout  cela était tellement inhabituel chez le duc de Stourbridge, un lord d’une élégance irréprochable !

Comme il se retournait vers elle, Jane fut frappée par son regard terrible et par la dureté de ses traits. Les lèvres pincées comme une ligne immuable, la  mâchoire  tendue,  les  sourcils  froncés,  rien  en  lui  n’évoquait  l’amant passionné qui lui avait dispensé de suaves caresses.

Jane  décida  de  réagir,  bien  décidée  à  ne  montrer  aucune  faiblesse.  Il n’était  pas  dans  sa  nature  de  se  laisser  intimider  par  quiconque.  Et  moins encore par l’arrogant duc de Stourbridge !

— Vous devriez retourner auprès des invités de votre sœur, Votre Grâce. Je suis certaine qu’ils vous réclament déjà !

Elle  ajouta  avec  un  brin  d’insolence  tout  en  glissant  la  main  dans  ses cheveux roux :

— Vous comprendrez que je ne me joigne pas à vous, je suppose.

Il  lui  fallait  maintenant  remettre  sa  robe,  sa  belle  robe  de  soie  crème, négligemment  abandonnée  au  pied  de  la  banquette  quelques  minutes  plus tôt.

Hawk  l’avait  vue  dans  son  plus  simple  appareil,  il  avait  couvert  son corps  nu  de  caresses,  aussi  trouvait-elle  un  peu  dérisoire  de  revêtir  de nouveau ses atours de jeune femme innocente.

Et  pourtant  c’était  bien  ce  qu’elle  était…  avant  cette  étreinte  sauvage dans ce pavillon d’été !

C’en était fini de son innocence maintenant que le duc lui avait ouvert les portes d’un monde de plaisirs charnels.

—  Dites  à  Arabella  que  j’ai  dû  me  retirer  dans  ma  chambre  à  cause d’une forte migraine.

C’est à peine si elle reconnaissait sa propre voix.

— A mon avis, il est préférable que je ne rentre pas aussitôt après vous, ajouta-t-elle comme il gardait le silence. Nul doute que notre absence a été remarquée et a donné lieu à divers commentaires.

Hawk savait par expérience que les commères ne manqueraient pas de souligner que miss Smith avait quitté la salle de bal en compagnie du comte de Whitney. Que diraient-elles en effet en la voyant revenir au bras du duc de Stourbridge !

Il estimait avoir déjà causé assez de tourments à Jane pour ajouter à cela le risque de la compromettre aux yeux de la bonne société.

— Soit, je vous excuserai auprès d’Arabella, dit-il en acquiesçant d’un signe de tête.

Il ajouta d’un ton cassant :

— Mais ne vous attardez pas trop ici, Jane. N’oubliez pas que je n’étais pas le seul homme à solliciter vos faveurs ce soir.

— Un fougueux amant est plus qu’il n’en faut à une jeune femme sans expérience, plaisanta-t-elle.

— Je suis sérieux, vous savez !

En effet, il n’aurait pu supporter qu’elle puisse dispenser ses charmes à un autre.

Pareille chose lui semblait inacceptable… inconcevable !

Désormais, elle lui appartenait.

Elle était à lui et à lui seul !

— Si vous ne souhaitez vraiment pas être vue des invités de ma sœur, je vous conseille de rejoindre votre chambre par l’escalier de service, suggéra-t-il.

Comme une simple servante ! songea Jane avec un brin d’amertume.

Mais après tout n’était-ce pas sa véritable condition ?

Certes,  elle  était  ici  au  titre  de  dame  de  compagnie  de  lady  Arabella. Mais quelle différence ?

Et  aussi  au  titre  de  maîtresse  occasionnelle  du  très  puissant  duc  de Stourbridge !

— Je ne suis pas d’accord, Hawk, objecta-t-elle d’un ton glacial. Je n’ai pas  l’intention  de  passer  pour  une  fille  de  cuisine  regagnant  sa  chambre après avoir cédé au bon plaisir du maître de maison !

—  Mais…  personne  ici  ne  vous  considère  comme  une  servante, s’indigna le duc.

— Alors ne me traitez pas comme telle !

— Jane !

Hawk  comprit  à  regret  qu’une  âpre  discussion  allait  succéder  aux échanges de caresses. Cependant, il ne tolérerait pas que Jane l’accuse de la considérer  comme  l’une  des  servantes  de  son  domaine.  Il  trouvait  cela ridicule et franchement déplacé.

— Jane, vous semblez oublier que c’est vous qui avez suggéré de vous présenter comme dame de compagnie de ma sœur.

— C’est vous qui y avez pensé le premier, Votre Grâce ! rectifia-t-elle avec humeur.

—  Non,  Jane,  vous  vous  trompez.  Mais,  après  tout,  j’ai  bien  tort  de débattre avec vous de cette question puisque vous êtes convaincue d’avoir raison. Comme toujours, d’ailleurs.

— Vous êtes un arrogant personnage, monsieur le duc !

— Voilà qui est plaisant à entendre !

Il savait que Jane camperait sur ses positions, et qu’il perdait son temps à vouloir l’en déloger.

—  Jane,  je  crois  que  nous  terminerons  cette  conversation  quand  vous serez dans de meilleures dispositions.

— Et moi je ne crois pas que nous la reprendrons, Votre Grâce !

Comme  elle  allait  enfiler  sa  robe,  Hawk  la  regarda  en  silence.  Il  ne pouvait  s’empêcher  de  la  trouver  belle  avec  ses  cheveux  roux  qui retombaient en boucles souples et sa chemise légère sous laquelle pointaient ses seins ardents.

Il sentait le désir s’emparer de nouveau de lui et savait déjà que le reste de la nuit lui paraîtrait bien long dans la solitude de la chambre ducale.

Certes, il en était ainsi avant sa rencontre avec Jane, et il en serait ainsi par la suite. A Markham Park, chez les Sulby, Jane avait été pour lui une constante source de tourments. Si elle l’amusait parfois, elle l’irritait aussi. Elle l’avait sérieusement agacé tout au long de leur voyage vers Mulberry Hall et, malgré le travail qui l’avait tenu occupé au cours des jours suivants, Hawk n’avait pu se défaire de l’image de Jane. Celle-ci le hantait toutes les nuits et troublait son sommeil. En fait, le souvenir de leur première étreinte sur la paille des écuries ne l’avait jamais quitté.

Et  ce  soir,  plus  que  jamais,  le  parfum  de  Jane  et  la  sensation  de  son corps  frémissant  de  plaisir  sous  ses  doigts  risquaient  fort  de  lui  ôter  toute envie de dormir.

— Comme vous voudrez, Jane, soupira-t-il. Je vois que votre attitude à mon égard n’a pas changé depuis que nous nous connaissons.

En est-il vraiment persuadé ? s’alarma-t-elle soudain. Croit-il vraiment que si j’avais le choix je serais capable de renoncer à lui ?

Elle aimait cet homme. Oui, elle aimait Hawk St Claire, le très puissant duc de Stourbridge !

Et c’était bien là le cœur du problème.

Elle  entretenait  secrètement  l’espoir  que  Hawk  St  Claire  pourrait  un jour l’aimer en retour. Quant au duc de Stourbridge, promis à un prestigieux mariage, il ne daignerait jamais s’éprendre d’elle et moins encore épouser une femme indigne de son rang. Comment une orpheline recueillie par un pasteur de campagne pourrait-elle porter un jour en son sein le fruit de ses amours avec un duc ?

—  Allons,  monsieur  le  duc,  retournez  sans  plus  attendre  auprès  des invités de votre sœur. Vous avez assez perdu de temps avec moi !

Hawk la foudroya de ses yeux d’or.

— Jane, ce n’est pas sur ce ton que vous me convaincrez de vous obéir !

— Oh ! pardonnez-moi, Votre Grâce. Je suis vraiment désolée !

Elle lui décocha un sourire narquois, et reprit :

— J’ai cru l’espace d’un instant que vous disiez vrai en affirmant que je n’étais pas votre servante !

Furieux, Hawk eut une envie soudaine de la secouer par les épaules.

En  réalité,  il  l’aurait  volontiers  prise  dans  ses  bras  et  lui  aurait  fait l’amour tout le reste de la nuit. Et, cette fois, sans se limiter à des caresses !

Il rêvait de se fondre en elle, de se jeter dans les flammes de cet enfer de délices que son corps lui avait promis quelques instants plus tôt.

Mais il admit humblement qu’il ne ferait rien de tel pour le moment et tourna les talons pour quitter à regret le petit pavillon d’été.

A  peine  le  duc  avait-il  refermé  la  porte  derrière  lui  que  Jane  se  laissa tomber sur la banquette et fondit en larmes.

Maintenant, le doute n’était plus permis : elle avait définitivement perdu Hawk en s’offrant à ses caresses comme une vulgaire catin !
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Chapitre 12

 

 

— Entrez, Jane, et refermez la porte derrière vous.

Tête basse, Jane pénétra dans le bureau du duc. Alors qu’elle venait de prendre son petit déjeuner, une servante était venue la prévenir que le duc désirait  la  voir  immédiatement.  Jane  avait  toutefois  pris  le  temps  de  se resservir une tasse de thé, se demandant ce que le maître de maison avait à lui dire après leur dispute de la veille.

Peut-être allait-il lui ordonner de quitter les lieux ?

Et sans délai.

Quelle importance !

C’était bien ce que Jane avait envisagé au cours de la longue nuit sans sommeil qu’elle venait de passer.

Glacial,  impérieux,  le  duc  de  Stourbridge  l’invitait  maintenant  à s’avancer dans la bibliothèque et à refermer la porte derrière elle.

Hawk  se  tenait  devant  la  fenêtre,  silhouette  imposante,  tenue vestimentaire irréprochable, mains croisées derrière le dos.

Jane avait du mal à imaginer que la veille ce même homme l’avait tenue dans  ses  bras  dans  le  pavillon  d’été.  Ils  étaient  nus  l’un  et  l’autre  et  les caresses  qu’ils  échangeaient  alors,  les  mots  qu’ils  murmuraient,  n’avaient rien de solennel ni d’impérieux !

Pourtant,  ce  matin,  le  duc  de  Stourbridge  dans  sa  redingote  si  bien coupée n’évoquait en rien l’amant passionné aux cheveux en désordre qui lui avait donné tant de plaisir à la seule lueur du feu de bois.

Elle  croisa  le  regard  de  Hawk  et  n’y  vit  aucun  éclair  de  désir, contrairement à la veille !

— Me voici, monsieur. J’ai bien refermé la porte derrière moi, comme vous me l’avez demandé.

— Jane, je ne me sens pas d’humeur à rire de vos plaisanteries ce matin, prévint-il d’un ton sec.

— Je ne fais qu’obéir à vos ordres, milord.

— En voilà assez. Veuillez vous asseoir, maintenant, et dispensez-vous de toute forme d’humour, s’il vous plaît.

— Soit !

Elle haussa les sourcils, manifestant ainsi son étonnement de voir le duc aussi sombre. Alors, elle s’avança d’un pas léger et s’installa dans l’un des fauteuils  disposés  devant  la  cheminée.  Elle  lissa  avec  soin  les  plis  de  sa robe puis croisa les mains sur son giron et attendit.

Comme le duc ne disait mot, elle s’enquit :

— Et… peut-on savoir de quelle humeur vous êtes, Votre Grâce ?

Hawk joignit les mains devant lui et pinça les lèvres.

Il était véritablement d’humeur chagrine et n’était en aucun cas disposé à répondre aux questions que Jane se posait.

En  fait,  Hawk  avait  passé  une  nuit  agitée  comme  il  s’y  était  attendu. L’image  du  corps  de  Jane,  avec  ses  cheveux  roux  retombant  sur  sa  gorge nue,  ses  longues  jambes  offertes,  les  caresses  suaves  qu’elle  lui  avait réclamées, tout cela l’avait tourmenté jusqu’aux premières lueurs du jour.

Ayant perdu tout espoir de fermer l’œil il s’était habillé pour descendre aux  écuries  et  seller  son  étalon  pour  une  chevauchée  de  plus  d’une  heure dans les collines.

L’air  frais  du  matin  lui  avait  fait  grand  bien,  sans  toutefois  chasser  le souvenir de Jane alanguie dans ses bras dans le plus simple appareil.

Il  leva  les  yeux  vers  elle  et  la  trouva  bien  différente  de  la  veille.  Très droite  sur  son  siège,  la  tête  haute,  elle  n’était  pas  sans  lui  rappeler  son ancienne gouvernante toujours prête à le réprimander pour les sottises qu’il faisait dans son enfance. Le contraste avec la Jane sensuelle et caressante ne faisait que le perturber un peu plus.

Hawk  fit  en  sorte  de  se  reprendre,  bien  résolu  à  ne  pas  se  laisser distraire par le souvenir de leurs étreintes sur la banquette du pavillon d’été.

Il  avait  convoqué  Jane  dans  son  bureau  pour  une  raison  précise  et  il entendait bien s’y tenir !

—  Jane,  vous  ne  m’avez  jamais  dit  pourquoi  vous  aviez  quitté  si précipitamment  la  maison  de  votre  tuteur.  J’estime  qu’il  est  grand  temps pour vous de m’en informer.

Jane  fut  si  surprise  par  cette  question  qu’il  lui  fallut  quelques  instants pour  rassembler  ses  idées.  Elle  avait  cru  que  le  duc  l’avait  priée  de  venir pour évoquer avec elle les événements de la veille. Elle s’y était préparée dans le salon tout en prenant une autre tasse de thé, essayant d’imaginer la teneur  de  leur  conversation  après  leurs  ébats  nocturnes  dans  le  pavillon d’été.

Mais, s’expliquer sur les causes de son départ de Markham Park, elle en était bien incapable, tout au moins dans ces conditions.

— Votre Grâce… puis-je savoir pourquoi…

— Pourquoi ? interrompit-il en relevant brusquement la tête.

— Enfin, vous savez bien dans quelles circonstances je me suis enfuie de Markham Park…

—  Non,  Jane  !  Je  ne  sais  rien  de  précis.  Tout  ce  dont  je  me  souviens c’est que vous ne supportiez plus de vivre sous le même toit que lady Sulby. Mais cela ne me dit pas pourquoi !

Jane baissa les yeux pour ne plus affronter le regard glacial du duc. Bien sûr,  la  cohabitation  avec  cette  harpie  de  lady  Sulby  lui  était  devenue insupportable, mais elle avait fui la demeure de ses tuteurs pour des raisons bien plus profondes qu’une simple mésentente avec la maîtresse des lieux. Des  raisons  qu’elle  ne  pouvait  exposer  à  l’homme  qui  en  cet  instant  la considérait avec le plus grand mépris.

Hawk  était  subitement  redevenu  le  cynique  et  hautain  duc  de Stourbridge !

— Je vous ai dit la vérité, répondit-elle simplement.

Il s’approcha alors du fauteuil qu’elle occupait, la dominant de toute sa hauteur.

—  Je  veux  savoir  pourquoi  vous  aviez  une  telle  aversion  pour  lady Sulby.

Elle soutint le regard inquisiteur de ses yeux d’or et reprit courage.

— Les raisons de mon départ sont personnelles, Votre Grâce.

—  Elles  ne  peuvent  plus  rester  secrètes  maintenant  que  vous  résidez sous mon toit.

— Cette situation n’est pas définitive, milord, répliqua Jane en se levant brusquement.

Comme elle s’avançait vers la porte, elle effleura le bras de son hôte et en ressentit un étrange frisson. Soudain, les images de la veille lui revinrent à la mémoire et elle vacilla sur ses jambes. Une bouffée de chaleur monta en elle, comme si le désir reprenait possession de son corps.

Elle sentit alors la main de Hawk se refermer sur son poignet.

— Nous discuterons plus tard de votre départ de Mulberry Hall, Jane. Pour  le  moment,  je  vous  prie  de  m’expliquer  précisément  pourquoi  vous vous  êtes  enfuie  de  Markham  Park.  Et  n’essayez  pas  de  vous  dérober  par quelque pirouette de votre invention !

Discuter de son prochain départ…

Jane frémit à cette idée.

Il avait donc l’intention de la renvoyer de chez lui ?

Peut-être même exigerait-il qu’elle quitte les lieux immédiatement après cet entretien.

Peut-être la chassait-il en raison de ce qui s’était passé entre eux dans le pavillon d’été…

Désemparée, elle interrogea son hôte du regard, mais lord Stourbridge demeura de marbre. Ses yeux d’or naguère si brûlants semblaient à jamais éteints.

— Que s’est-il donc passé pour que les raisons de ma rupture avec mes tuteurs vous préoccupent de façon si soudaine, milord ?

Hawk jugea la question pertinente. Elle était digne d’une jeune femme intelligente dont il n’avait jamais sous-estimé la valeur.

— J’ai reçu ce matin une lettre de vos tuteurs, Jane. Votre disparition les inquiète beaucoup.

—  Je  n’ai  pas  disparu,  objecta-t-elle,  indignée  par  cette  version  des faits. Je n’ai fait que changer de lieu de résidence. J’ai quitté une demeure dans laquelle je n’avais jamais été heureuse, tout simplement.

— C’est une façon de voir les choses !

— C’est pourtant la vérité.

Jane tenta alors de se dégager de son emprise.

— Veuillez me lâcher le bras, je vous prie. Vous me faites mal.

Comme elle le foudroyait du regard le duc consentit enfin à la libérer… de mauvaise grâce !

Il se détourna d’elle, cherchant un moyen de la blesser autrement qu’en lui étreignant le bras. Mais les mots ne venaient pas.

Jane persistait dans son refus de lui révéler ce qu’il voulait entendre et cela le rendait furieux.

En  cet  instant,  Hawk  sentait  une  violente  colère  monter  en  lui,  une colère qu’il redoutait.

—  Peu  m’importe  que  vous  ayez  été  heureuse  ou  pas  chez  les  Sulby, reprit-il sans même la regarder. Ce qui compte, c’est qu’ils sont encore vos tuteurs. De mauvais tuteurs, peut-être…

—  Peut-être  ?  reprit  Jane,  outrée  par  la  désinvolture  avec  laquelle  il évoquait son passé douloureux.

—  Les  Sulby  vous  ont  abritée,  nourrie  et  vêtue,  Jane.  Ils  ont  fait  leur devoir. C’est plus qu’une petite orpheline sans le sou pouvait attendre de ses bienfaiteurs.

—  Et  je  dois  leur  rendre  hommage  pour  leurs  bontés,  je  suppose  ?  Je dois m’incliner et ramper devant eux, les remercier pour chaque morceau de pain qu’ils ont daigné me donner pendant douze ans ?

— Oui. Absolument !

Le  duc  la  saisit  de  nouveau  par  le  bras  et  plongea  ses  yeux  dans  les siens.

—  Certes,  je  considère  tout  comme  vous  que  lady  Sulby  n’a  que  de l’indifférence et peut-être du mépris pour ceux qui l’entourent. Je conçois que cette femme n’a pas toujours été bonne avec vous, mais cela ne suffit pas à expliquer pourquoi vous vous êtes enfuie de chez elle. Vous vous êtes conduite de façon inexcusable.

Epouvantée  par  l’expression  féroce  de  Hawk,  Jane  eut  un  mouvement de recul. Elle avait déjà vu le duc en colère, mais jamais elle n’avait lu dans ses yeux une telle fureur.

—  Inexcusable  ?  répéta-t-elle,  interdite.  Qu’ai-je  fait  de  mal  à  votre avis ? Qu’ont écrit précisément mes tuteurs dans cette lettre ? J’ai de fortes raisons de croire que mon départ les a plutôt soulagés.

— Qu’importe tout cela ?

—  Mais  c’est  très  important  pour  moi,  Votre  Grâce,  s’insurgea  Jane, exaspérée par le cynisme de son hôte. Je veux savoir précisément lequel des deux a des griefs contre moi. Vous ne pouvez pas me laisser plus longtemps dans l’ignorance.

Le  duc  la  considéra  quelques  instants  en  silence,  puis  relâcha brusquement  son  emprise  et  s’éloigna  vers  la  fenêtre.  Là,  il  parcourut  le jardin du regard, tournant délibérément le dos à Jane.

— A notre arrivée ici, voici quatre jours, j’ai adressé un mot à Andrew William,  mon  homme  d’affaires  de  Londres,  en  lui  demandant  d’enquêter sur vos tuteurs…

— Dans quel but ?

—  Dans  le  but  de  savoir  s’ils  avaient  ou  non  entrepris  des  recherches après  votre  disparition.  J’ai  pensé  –  à  juste  titre,  semble-t-il  –  que  je commettais une erreur en vous abritant sous mon toit. Et cela pendant que les Sulby couraient peut-être la campagne pour vous retrouver.

— Je suis persuadée qu’ils n’ont pas entrepris de recherches, assura-t-elle.  Par  ailleurs,  vous  n’aviez  pas  le  droit  de  chercher  à  vous  renseigner sur…

—  J’en  avais  parfaitement  le  droit  !  interrompit  le  duc  d’un  ton péremptoire  en  faisant  soudain  volte-face.  Enfin,  Jane,  les  Sulby  ont probablement  remué  ciel  et  terre,  battu  les  bois  et  dragué  les  étangs  dans l’espoir de vous retrouver, morte ou vive !

— Croyez-vous ?

— Le rapport que j’ai reçu ce matin atteste que lady Sulby a été victime d’une crise de nerfs après votre disparition.

La belle affaire !

—  Elle  était  si  mal  que  l’on  a  dû  la  conduire  chez  son  frère  à  Great Yarmouth,  où  le  climat  est  lénifiant  et  l’air  léger,  afin  qu’elle  puisse  se remettre.

— Grand bien lui fasse. Je ne vois pas en quoi je suis responsable du malaise de lady Sulby, ou de son simulacre de malaise !

— Mettriez-vous en doute les informations transmises par mon homme d’affaires en qui j’ai une confiance absolue ?

— Loin de moi cette idée, milord. J’ai plutôt tendance à croire que lady Sulby a ressenti une certaine jubilation à être débarrassée de moi. Elle n’a jamais  vraiment  toléré  ma  présence  sous  son  toit  et  je  gage  que  ma disparition n’a pu que la réjouir.

Le duc demeura silencieux un long moment, comme si le commentaire de Jane nourrissait sa réflexion.

— A mon sens, ce n’est pas seulement votre départ qui a pu indisposer lady Sulby, mais plutôt la perte de ses plus beaux bijoux.

Jane ne put dissimuler son étonnement.

— La perte de ses bijoux ? reprit-elle, stupéfaite.

Hawk faisait-il allusion aux quelques joyaux de valeur entrevus dans le coffret de lady Sulby ? Les boucles d’oreilles de diamants et le collier qui lui  avaient  été  offerts  par  sir  Barnaby  à  l’occasion  de  leur  mariage  vingt-cinq ans auparavant ?

Si  ces  joyaux  s’étaient  volatilisés,  en  quoi  Jane  en  était-elle responsable ?

— Votre tutrice a constaté la disparition de ses bijoux le jour même de votre départ, Jane. Avouez que c’est là une coïncidence troublante.

Indignée par ce qui ressemblait fort à une accusation, Jane demeura sans voix.

Hawk l’accusait de…

—  Je  ne  sais  rien  de  cette  affaire,  Votre  Grâce.  Vous  ne  pensez  pas sérieusement que j’ai…

— Ce que je pense de cet incident n’est pas le plus important, Jane.

— Pour moi c’est important !

—  Ce  qui  compte  à  mes  yeux,  ce  sont  les  faits.  C’est  que,  le  jour  où vous  avez  quitté  le  domicile  de  lady  Sulby,  ses  bijoux  n’étaient  plus  dans leur coffret. Cette disparition a été signalée aux autorités, qui ont ouvert une enquête et ont entrepris des recherches.

— Jusque-là je ne vois pas en quoi cette affaire me concerne.

— Le juge a aussi donné l’ordre de vous arrêter. Vous comprenez ce que cela signifie, n’est-ce pas ?

Bien  sûr,  elle  comprenait  le  sens  de  cette  mesure  et  les  conséquences qui  pouvaient  en  découler.  Mais  le  fait  que  la  police  soit  à  ses  trousses, qu’elle risque d’être arrêtée pour le vol des bijoux de lady Sulby, n’était pas ce qui la préoccupait le plus. Le plus grave à ses yeux, c’était que Hawk ne la croyait pas quand elle affirmait ne pas être concernée par ce larcin.

L’indignation de Jane, les arguments qu’elle lui opposait, tout cela ne fit que contrarier un peu plus le duc. Bien sûr, il regrettait un peu d’avoir été si dur avec elle, mais il ne pouvait passer ces événements sous silence.

— Jane, je sais combien vous étiez en détresse le jour où vous vous êtes enfuie  de  chez  vos  tuteurs,  reprit-il  en  se  radoucissant  un  peu.  J’ai  pu  me rendre compte au cours de mon bref séjour à Markham Park que lady Sulby prenait un certain plaisir à vous humilier…

— Mais il n’en demeure pas moins que vous me soupçonnez de vol ! interrompit-elle,  scandalisée  par  l’ambiguïté  de  son  attitude.  Comment osez-vous  m’accuser  de  ce  forfait  et  me  juger  sur  les  déclarations  d’une femme qui me maltraitait, comme vous en avez été témoin ?

Hawk  n’avait  nullement  l’intention  de  juger  Jane,  bien  sûr,  et  moins encore de la condamner. Il souhaitait avant tout l’aider. Toutefois, il savait qu’il ne pourrait rien pour elle si elle refusait de lui dire pour quelle raison précise elle s’était enfuie ce jour-là de chez les Sulby.

— Ces accusations ne viennent pas seulement de lady Sulby, Jane…

—  Qui  d’autre  me  soupçonne  de  vol  ?  questionna-t-elle,  anéantie  par cette nouvelle.

— Miss Olivia Sulby…

Hawk fut interrompu par des ricanements.

— Olivia est de la même nature que sa mère et lui obéit en tout point, aussi son témoignage n’a aucune valeur.

—  C’est  là  que  vous  faites  erreur,  Jane,  objecta  le  duc.  Je  peux  vous assurer que les griefs d’Olivia à votre égard sont tout aussi pertinents que ceux de sa mère. Miss Sulby a précisé aux policiers que le jour précédant votre départ de Markham Park, elles vous ont toutes deux surprise devant le coffret à bijoux.

Jane revit alors cette scène à jamais gravée dans sa mémoire. C’était le jour  de  l’arrivée  des  invités  venus  pour  la  réception  organisée  par  la maîtresse des lieux. Le jour de sa première rencontre avec Hawk…

Elle  se  souvenait  parfaitement  d’être  montée  à  l’étage  pour  aller chercher le châle de sa tutrice. Elle avait alors remarqué le coffret à bijoux posé  sur  la  coiffeuse,  mais  l’entrée  de  la  superbe  berline  ducale  de  lord Stourbridge dans la cour l’avait attirée vers la fenêtre. Aussi Jane n’avait-elle plus songé au coffret, qui était demeuré à sa place…

Ensuite,  il  y  avait  eu  ce  face-à-face  mémorable  avec  le  duc  dans l’escalier,  suivi  de  l’éclat  cinglant  de  lady  Sulby  à  propos  du  châle  qui n’était pas le bon. Furieuse, elle avait ordonné à Jane de remonter dans la chambre en exigeant qu’elle lui apporte celui qu’elle avait demandé.

Jane  se  souvenait  de  l’embarras  qu’elle  avait  ressenti  à  son  arrivée  en haut  des  marches  en  apercevant  le  duc  de  Stourbridge.  Celui-ci  avait  en effet assisté à la colère de lady Sulby en témoin silencieux.

Jane n’avait pas oublié non plus la réaction de sa tutrice quand celle-ci était entrée dans la chambre, suivie de sa fille Olivia. Voyant que le coffret à bijoux  était  encore  sur  la  coiffeuse,  lady  Sulby  avait  aussitôt  accusé  sa pupille de l’avoir fouillé.

Le  jour  suivant,  Jane  avait  enfin  compris  pourquoi  sa  tutrice  s’était montrée  si  âpre  avec  elle.  Tout  simplement  parce  qu’elle  cachait  dans  ce coffret les lettres de Janette à son amant !

Jane ne comprenait pas l’aveuglement de son hôte. Comment l’homme qui  l’avait  tenue  dans  ses  bras  la  veille  osait-il  accorder  un  tel  crédit  aux propos  d’une  harpie  et  de  sa  détestable  fille  ?  Comment  pouvait-il privilégier leur témoignage et ignorer les arguments de leur victime ?

— Jane, il me sera impossible de vous aider si vous ne me dites pas la vérité sur toute cette affaire.

— Je ne me souviens pas d’avoir sollicité votre aide, milord, répliqua-t-elle en relevant fièrement le menton.

— Vous préférez peut-être l’arrestation et la prison ?

Indigné  par  ce  sursaut  d’orgueil,  le  duc  ne  pouvait  concevoir  que  sa jeune protégée refuse obstinément de se confier à lui.

— La prison pour un vol que je n’ai pas commis ? ironisa-t-elle avec un sourire amer.

Le  duc  de  Stourbridge  était  le  magistrat  local,  et  à  ce  titre  il  savait parfaitement comment fonctionnait la justice. Ainsi, avec deux témoignages a priori dignes de foi tels que ceux de lady Sulby et de sa fille, ajoutés au fait  que  Jane  avait  quitté  précipitamment  Markham  Park  le  jour  de  la disparition  des  bijoux,  la  suspecte  était  en  mauvaise  posture.  Il  ne  faisait guère  de  doute  que  sa  culpabilité  serait  établie  avant  même  que  l’affaire passe en justice.

Excédé  par  tant  d’obstination,  il  s’avança  vers  elle,  la  prit  par  les épaules et l’obligea à le regarder en face.

— Enfin, Jane, ne voyez-vous pas que vous serez condamnée de toute façon ? Que vous soyez ou non coupable de ce vol.

— Mais c’est ce qui fait toute la différence, Votre Grâce ! s’insurgea-t-elle en essayant de se dégager.

Les  yeux  de  la  jeune  femme  se  mirent  soudain  à  briller  d’une  étrange façon. Hawk vit alors deux larmes perler sous ses paupières et comprit toute sa détresse.

— Je ne sais rien du vol des bijoux de lady Sulby, protesta Jane d’un ton véhément.  Rien,  vous  m’entendez  ?  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  cette méchante femme me déteste comme elle détestait ma mère avant moi.

— Votre mère ?

Hawk la prit doucement par le menton et s’enquit :

— Ne m’avez-vous pas dit que votre mère était morte en vous donnant le jour ?

— En effet, mais…

Jane s’interrompit tout à coup, comprenant qu’elle était sur le point d’en dire  plus  qu’il  n’était  nécessaire.  Hawk  la  considérait  déjà  comme  une voleuse et une menteuse, dès lors il n’était pas utile d’ajouter à ces tares une naissance illégitime.

Alors, elle décida de s’expliquer en choisissant ses mots avec soin.

— Ma tutrice connaissait ma mère, reprit-elle calmement. Lady Sulby ne m’a jamais caché qu’elle ne l’aimait pas et qu’elle n’approuvait pas que sir Barnaby ait accepté de me prendre pour pupille.

Jane  pâlit  soudain  en  songeant  à  un  détail  qui  jusque-là  n’avait  pas retenu son attention. Un détail qui expliquait peut-être bien des choses…

En  effet,  les  lettres  de  sa  mère  à  son  amant,  dont  elle  avait  eu connaissance,  s’adressaient  à  un  homme  marié.  Un  point  que  lady  Sulby n’avait pas manqué de souligner.

Vingt-trois ans plus tôt, sir Barnaby était déjà marié à lady Sulby depuis deux  ans.  Or,  lady  Sulby  haïssait  et  méprisait  Jane  et  lui  avait  déclaré qu’elle nourrissait les mêmes sentiments envers Janette, sa défunte mère.

Etait-il possible que sir Barnaby ait été l’amant marié de Janette ?

Jane eut soudain l’impression que son cœur cessait de battre.

N’était-elle pas la fille illégitime de sir Barnaby ?

Cette évidence s’imposa inévitablement à elle.

Cela  pouvait  expliquer  bien  des  choses.  Et  en  premier  lieu  que  sir Barnaby ait accepté de la prendre pour pupille. Douze ans plus tôt, n’était-il pas  venu  lui-même  la  chercher  dans  le  Somerset  par  une  triste  journée froide et brumeuse ?

Jane demeura prostrée quelques instants.

Ainsi,  sa  fugue  dans  l’espoir  de  retrouver  son  véritable  père  s’avérait bien inutile !

Elle  avait  vécu  pendant  douze  ans  sous  le  toit  de  sir  Barnaby  en ignorant qu’elle lui devait la vie !

En revanche, il lui était difficile d’imaginer que le séducteur de sa mère soit  cet  aristocrate  de  province  ventripotent.  Celui-là  même  que  Janette décrivait  dans  ses  lettres  comme  un  apollon  en  exprimant  le  souhait  que l’enfant à naître de leurs amours lui ressemble !

Mais après tout sir Barnaby avait peut-être été un très bel homme vingt-trois ans plus tôt.

— Jane ?

Brusquement  interrompue  dans  ses  pensées,  elle  leva  les  yeux  vers Hawk,  l’homme  qui  la  condamnait  par  avance  sans  rien  savoir  de  sa véritable histoire…

—  Je  quitte  Mulberry  Hall  aujourd’hui  même,  lui  annonça-t-elle  sans détour.

— Non, Jane. Il n’en est pas question ! rétorqua fermement le duc.

Hawk  ne  pouvait  admettre  pareille  décision.  En  effet,  pourquoi  Jane aurait-elle  fui  une  maison  où  elle  était  en  sécurité  alors  qu’elle  était recherchée par la police ?

Et pour des faits très graves, quoi qu’elle en dise !

Jane était sous le coup d’une accusation de vol et serait arrêtée aussitôt. Elle aurait beau clamer son innocence, personne ne l’écouterait. Elle serait condamnée sans autre forme de procès.

— Jane, écoutez-moi… Je suis un homme influent et je peux vous aider.

—  Comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  Votre  Grâce,  je  ne  me  souviens  pas d’avoir sollicité votre aide, l’interrompit-elle d’un ton glacial.

Consterné par tant d’obstination, Hawk se réfugia dans le silence.

Assurément,  Jane  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  précarité  de  sa situation.

—  Je  ne  vous  ai  rien  demandé,  milord,  et  je  préférerais  que  nous  en restions là.

Elle tenta de nouveau de s’arracher à son emprise.

— Maintenant, veuillez me lâcher, je vous prie !

— Jane, sachez que si vous quittez Mulberry Hall, vous ne serez plus sous  ma  protection.  Dès  lors,  vous  serez  immédiatement  arrêtée  et emprisonnée.

— Je suis décidée à tenter ma chance par mes propres moyens, milord. Je n’ai besoin de personne.

A  la  seule  idée  que  Jane  pouvait  être  exposée  aux  rigueurs  de  la détention, à l’humidité des cachots, aux rats et à la vermine, aux brutalités de ses geôliers, Hawk eut un haut-le-cœur.

Etait-elle donc résolue à souffrir mille maux plutôt que d’accepter son aide ?

— Vous êtes ridicule, Jane, soupira-t-il en la libérant.

—  Je  préfère  le  ridicule  à  la  protection  du  très  respectable  duc  de Stourbridge ! répliqua-t-elle vertement.

Pour Hawk, ce fut comme s’il avait reçu un coup sur la tête.

Etait-ce  ainsi  qu’elle  le  considérait  ?  N’avait-elle  que  du  mépris  pour lui  après  ce  qui  s’était  passé  entre  eux  la  veille,  après  les  baisers  et  les caresses  échangés  ?  Etait-elle  prête  à  l’abandonner,  à  mettre  en  jeu  sa liberté, alors qu’il était là pour la protéger ?

Mais l’expression de mépris qu’il lisait sur le visage de Jane était à elle seule une réponse à toutes les questions qui le tourmentaient.

— Jane, je vous en conjure… oubliez un moment l’aversion que vous ressentez  pour  moi  et  acceptez  de  m’écouter.  En  premier  lieu,  je  vous propose d’intercéder pour vous auprès de sir Barnaby. A mon avis, c’est un homme raisonnable et généreux, et je suis certain que…

— Non !

Désarçonné par ce nouveau refus, Hawk demeura sans voix.

— Je parlerai moi-même à sir Barnaby dès mon retour à Markham Park, expliqua Jane.

— Comment ? Vous comptez retourner chez vos tuteurs ? s’exclama le duc, stupéfait.

— C’est mon intention, en effet.

Elle comptait bien trouver là-bas des réponses aux questions qu’elle se posait sur son passé dans le Somerset. Et, à l’évidence, seul son tuteur était capable  de  les  lui  apporter.  En  outre,  s’il  était  son  véritable  père,  comme elle le pressentait…

Mais que sir Barnaby soit ou non l’ancien amant de sa mère, il importait qu’elle  retourne  à  Markham  Park  afin  d’être  disculpée  de  l’accusation  de vol qui pesait sur elle. Ce qu’elle voulait, c’était confondre lady Sulby et lui faire avouer ses mensonges.

En  fait,  Jane  était  plus  que  jamais  convaincue  que  si  les  bijoux  de  sa tutrice  n’étaient  plus  dans  leur  coffret,  c’était  parce  que  celle-ci  les  avait cachés  quelque  part  dans  la  maison.  Elle  n’avait  accusé  sa  pupille  de  vol que pour l’humilier un peu plus.

— Oui, je vais retourner à Markham Park, confirma-t-elle d’un ton sans appel. J’y suis résolue, et ce n’est pas vous qui m’en empêcherez.

— Jane, vous ne pouvez pas…

— Je dois y aller.

Elle était bien décidée à quitter Mulberry Hall au plus vite, pour ne plus être sous la dépendance du duc de Stourbridge et ne rien lui devoir. Et cela quelles  qu’en  soient  les  conséquences.  Par  ailleurs,  quand  il  disait  qu’elle avait de l’aversion pour lui, il n’était pas loin de la vérité !

Mais pourquoi détestait-elle tout à coup celui qu’elle aimait de toute son âme ?

Parce que ce même homme venait de lui briser le cœur en refusant de croire  à  son  innocence,  en  la  soupçonnant  à  son  tour  du  délit  dont l’accusait l’ignoble lady Sulby !

Comprenant  que  Jane  ne  changerait  pas  d’avis,  Hawk  hocha  la  tête  et conclut dans un soupir.

— Soit ! Puisque vous persistez dans cette attitude…

— Je persiste et je pars !

— Alors, je vous accompagne.

—  Non.  Merci  de  l’aide  que  vous  m’avez  accordée  jusqu’à  présent, Votre Grâce, mais quoi qu’il arrive dans l’avenir je préfère me débrouiller seule. D’ailleurs, je ne tiens pas à ce que vous veniez avec moi à Markham Park.

Un  sourire  de  dérision  apparut  sur  les  lèvres  de  Jane  comme  elle ajoutait :

— Comme vous me l’avez dit mainte et mainte fois, vous avez cru bon de  me  protéger  de  mes  actes  insensés,  de  mes  caprices  et  de  mon impétuosité  naturelle.  Mais,  à  présent,  il  est  temps  pour  moi  de  vous délivrer de cette lourde tâche !

— Visiblement,  je  ne  vous  ai  pas  assez  mise  en  garde,  Jane.  C’est  au moment où vous courez le plus de risques que vous refusez ma protection. C’est insensé !

— Hawk, nos conversations ont été pleines d’enseignements pour moi et je sais ce que je dois à votre sagesse. Mais j’ai encore bien des énigmes à résoudre et je me sens prête à affronter mon destin. Ma décision est prise.

— Vous avez peut-être raison, Jane, mais je souhaite que nous puissions reparler  de  tout  ceci  un  peu  plus  tard.  Il  serait  bon  que  vous  preniez  le temps de réfléchir avant de décider une initiative qui peut s’avérer lourde de conséquences.

—  Peut-être,  concéda-t-elle  en  tournant  les  talons.  Nous  verrons  bien, Votre Grâce.

Hawk  la  suivit  du  regard  tandis  qu’elle  s’éloignait  vers  la  porte, s’attardant volontiers sur sa silhouette gracile et le galbe de ses hanches…

Il se demanda combien de temps elle conserverait cette élégance et cette grâce, sans parler de cette fierté qui n’était pas la moindre de ses qualités.

Il  songea  tristement  que  si  lady  Sulby  arrivait  à  ses  fins  Jane  serait condamnée et emprisonnée, et qu’il ne la reverrait peut-être plus.
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Chapitre 13

 

 

— Jane ?

Jane fit mine d’ignorer le cabriolet qui ralentissait et son occupant qui lui faisait un signe de la main. D’un pas pressé, elle continua son chemin dans l’allée qui menait vers la grande route de Londres.

—  Est-ce  bien  vous  sous  ce  bonnet,  Jane  ?  insista  l’importun  qui  la suivait avec insistance.

Elle  finit  par  lever  les  yeux  sur  lui  et  reconnut  aussitôt  le  visage  aux traits fins. Justin Long, comte de Whitney, se tenait très droit sur son siège, serrant les rênes de sa voiture d’une poigne ferme.

—  En  effet,  c’est  bien  moi,  monsieur  le  comte,  confirma-t-elle  sans ralentir le pas.

—  Mais  que  diable  faites-vous  là  ?  Est-ce  une  habitude  chez  vous  de vous promener sans chaperon ?

—  D’après  notre  conversation  d’hier  soir,  milord,  j’ai  cru  comprendre que vous étiez bien le dernier à vous soucier des convenances.

Piqué au vif par cette remarque, lord Whitney observa une courte pause.

— Une jeune femme célibataire ne doit pas déroger à certains principes qui régissent notre société, mon enfant. Ainsi, une personne de votre âge ne saurait courir la campagne sans être accompagnée.

Comme  elle  poursuivait  sa  route,  le  comte  reprit  d’un  ton  nettement plus ferme.

— Jane, voulez-vous je vous prie cesser de marcher de ce pas cadencé et me dire quel est le but de cette escapade !

— Prendre l’air, monsieur le comte ! répondit-elle sur un ton léger.

Whitney haussa les sourcils, découvrant ses beaux yeux d’un bleu azur.

— Ma question n’était pas une invitation à l’insolence, miss Smith.

Jane en était persuadée, mais elle se réjouissait en secret d’avoir rabroué le comte indiscret. Par ailleurs, elle savait qu’en lui avouant le véritable but de son escapade elle aurait très certainement fondu en larmes. Ces larmes qu’elle  retenait  depuis  plus  d’une  heure,  depuis  qu’elle  avait  achevé  de garnir son balluchon avant de quitter Mulberry Hall.

Jane  ne  voulait  en  aucune  façon  laisser  libre  cours  à  son  chagrin, sachant qu’elle serait alors incapable de se consoler.

— Il me semble vous avoir priée de ralentir ce pas militaire qui ne vous convient pas, Jane, protesta lord Whitney.

Elle  fit  halte  tout  à  coup  et  se  tourna  vers  le  comte,  agacée  par  son insistance.

— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, milord, pas plus que de Sa Grâce le duc de Stourbridge !

— Ah !

— Que signifie cette interjection, monsieur ?

— Dois-je comprendre que vous vous êtes un peu chamaillée avec notre cher duc ? questionna lord Whitney, un rien malicieux.

— Et, si c’était le cas, en quoi cela vous regarde-t-il, milord ?

—  Oh  !  cela  ne  me  concerne  nullement,  bien  sûr…  Mais  j’avoue qu’assister à cette scène pour le moins cocasse ne m’aurait pas déplu.

— Vous ne lui pardonnez pas d’avoir fait la conquête de votre comtesse, n’est-ce pas ?

Whitney pouffa.

— Allons donc ! Ne me dites pas que cette chère Margaret était l’objet de votre dispute avec Stourbridge ?

— Non, en effet ! confirma Jane, fâchée de voir Whitney se divertir à ses dépens. Maintenant, veuillez m’excuser, milord, mais je dois poursuivre ma route…

Loin d’accéder à sa requête, le comte attacha les rênes à l’accoudoir de son siège avant de sauter à terre avec une surprenante agilité.

— Mais… mais que faites-vous, monsieur le comte ?

Il  se  campa  fièrement  devant  elle,  plus  séduisant  que  jamais  dans  une jaquette azur rappelant le bleu de ses yeux, une culotte très ajustée et des bottes lustrées à la perfection.

—  Ma  chère  Jane,  vous  ne  pensez  pas  sérieusement  que  le  comte  de Whitney,  averti  de  votre  petite  escapade  sur  un  chemin  de  campagne, poursuivrait sa route vers Londres comme si de rien n’était ?

C’était pourtant bien ce qu’elle avait espéré jusque-là, mais maintenant que  le  comte  avait  mentionné  sa  destination  elle  comprenait  qu’elle  avait tout intérêt à l’écouter.

Elle  lui  décocha  son  plus  charmant  sourire,  et  sa  voix  se  fit  plus veloutée.

— Si vous souhaitez vraiment me rendre service, milord, pourquoi ne pas me faire une petite place dans votre cabriolet ?

Un rien méfiant, il fronça les sourcils.

— En voilà une idée, ma petite ! Voulez-vous vraiment que votre tuteur me provoque de nouveau en duel ? Ou bien avez-vous décidé d’aller crier sur  les  toits  que  le  comte  de  Whitney  vous  a  compromise  et  n’a  d’autre choix que de vous épouser ?

—  Rien  de  tel,  monsieur  le  comte  !  se  récria-t-elle,  indignée.  Je  n’ai nullement l’intention d’entacher votre réputation ni de mettre votre vie en danger. Il se trouve que le duc de Stourbridge m’a rendu ma liberté et n’a plus à se soucier de mon avenir.

Jane baissa les yeux en prononçant ce mensonge. Hawk finirait par lui pardonner  de  lui  avoir  désobéi  encore  une  fois.  En  outre,  il  serait vraisemblablement soulagé d’être délivré de la présence d’une voleuse sous son toit.

—  Ma  chère  Jane,  m’est  avis  que  vous  ne  connaissez  pas  le  duc  de Stourbridge aussi bien qu’il le souhaiterait lui-même, lui confia le comte.

Il hocha la tête d’un air consterné et ajouta :

— Petite oie que vous êtes ! Cet homme est follement épris de vous.

Certes,  elle  ne  pouvait  nier  que  le  duc  la  trouvait  séduisante  –  leurs étreintes  de  la  veille  ne  laissaient  aucun  doute  sur  ce  point  –,,  mais  à  ses yeux il n’était pas amoureux d’elle. Si Hawk avait eu une once d’affection pour elle, il n’aurait pas mis en doute sa parole quant à la disparition des bijoux de lady Sulby.

— Vous vous trompez, monsieur le comte, je vous assure.

—  Et  je  vous  assure  du  contraire  !  répliqua-t-il  en  la  prenant  par  les mains comme l’aurait fait un ami de longue date.

Lord Whitney la fixa intensément de ses yeux bleus et ajouta :

—  Soit  !  Pour  vous,  je  consens  à  rompre  avec  les  règles  qui  ont  régi toute ma vie, en permettant à une femme de partager mon cabriolet !

— Oh ! vraiment, milord ? Soyez-en remercié. Vous ne regretterez pas cette décision, je vous le promets.

Sur ces mots, elle releva le bas de sa robe et offrit sa main au comte afin qu’il l’aide à monter dans son élégant cabriolet.

—  J’en  suis  intimement  persuadé,  chère  Jane,  assura-t-il  en  prenant place auprès de sa passagère.

Comme il prenait les rênes, Jane lui décocha un sourire satisfait tandis que les deux hunters s’élançaient en direction de la route de la capitale.

Maintenant qu’il avait accepté de la prendre à bord de sa voiture pour la conduire  à  Londres,  elle  se  moquait  éperdument  des  sarcasmes  de  ce fanfaron. Après tout, lord Whitney n’était pas le premier célibataire auquel elle demandait une telle faveur !

— Gardez-vous de triompher ainsi, Jane, car je risque de changer d’avis et de vous laisser au bord de la route, prévint-il en affectant un air sévère.

— Vous êtes bien difficile à contenter, milord.

— Vraiment ?

Un peu déconcertée par le regard qu’il posait sur elle, Jane repartit en changeant soudain d’expression :

— Vraiment ! Pourquoi me regardez-vous avec une telle insistance ?

— Jane !

—  Je  suis  convaincue  que  vous  n’êtes  pas  l’homme  que  les  autres voient en vous, monsieur le comte.

— Que voulez-vous dire ?

— Que vous avez tendance à vouloir convaincre votre entourage que le comte de Whitney n’est rien d’autre qu’un séducteur et un libertin !

— Et Jane Smith ne croit rien de tel, n’est-ce pas ?

— Je sais qu’il n’en est rien, milord. Il y a en vous une courtoisie qui semble indiquer tout le contraire. Cette courtoisie qui consiste à venir à mon secours sans que personne n’en sache rien.

— Vous me semblez bien jeune pour être aussi avisée, mon enfant.

— On me l’a déjà dit, milord.

— Stourbridge, je présume ? Pauvre diable !

Le comte hocha la tête d’un air navré et ajouta :

— A mon sens, vous l’avez fait trembler sur son piédestal et vous avez ébranlé son prestige réputé inaltérable.

— Pas aussi inaltérable que vous le dites, milord, si l’on considère que vous avez partagé tout récemment la même maîtresse !

— Comme vous y allez, Jane ! s’exclama le comte dans un éclat de rire.

— Oh ! je ne fais que rapporter les faits, milord. C’est au duc et à vous-même que revient le mérite de contenter la même femme !

Le  comte,  qui  avait  un  peu  relâché  les  rênes,  reprit  le  contrôle  des chevaux.

— Chère Jane, je crois que nous achèverons cette conversation dès que je serai plus disponible, proposa-t-il. Pour le moment, je dois me concentrer sur la conduite.

Jane se dit qu’après tout ils pouvaient bien continuer en silence jusqu’à Londres. Tout ce qui comptait pour elle, c’était d’atteindre la capitale et de gagner ensuite le Norfolk par la diligence. En fait, parler de Hawk ne faisait qu’attiser  sa  souffrance.  De  plus,  évoquer  les  rapports  du  duc  avec l’ancienne maîtresse de lord Whitney ne faisait que lui rappeler sa propre erreur  et  le  libertinage  auquel  elle  s’était  livrée  la  veille  dans  le  pavillon d’été.

Et  ce  souvenir  la  ramenait  irrévocablement  à  la  conversation  qu’elle avait  eue  avec  Hawk  ce  matin  et  à  la  déplorable  conclusion  qu’elle  avait tirée de cet entretien.

Etait-il possible que sir Barnaby soit son véritable père ? Cela semblait vraisemblable,  puisqu’il  avait  fait  d’elle  sa  pupille  alors  qu’elle  ne  le connaissait pas, et puis cela expliquerait la haine que lui vouait lady Sulby.

Son père adoptif avait certainement commis une erreur en désignant sir Barnaby  comme  son  tuteur.  Mais  le  modeste  pasteur  n’avait  peut-être  pas eu le choix.

Non. Jane se dit qu’en fait la faute en revenait à sir Barnaby, qui avait bien imprudemment accueilli sous son toit sa fille illégitime sans se soucier de la réaction de son épouse et de sa propre fille !

— Mais… nous n’allons pas vers Londres, milord, s’exclama-t-elle tout à coup comme elle apercevait un panneau indiquant la direction inverse.

—  Jane,  il  ne  me  paraît  pas  vraiment  raisonnable  pour  une  jeune  fille seule de partir pour Londres avec un homme !

— C’est à moi de décider où je vais et avec qui ! s’insurgea-t-elle en bondissant sur le siège.

— Non, Jane. Je ne suis pas de cet avis.

— Où m’emmenez-vous ?

En fait, elle avait déjà une idée de la réponse. En effet, elle commençait à  reconnaître  le  paysage  qui  les  entourait  et  qui  avait  fini  par  lui  devenir familier.  Ils  approchaient  sans  l’ombre  d’un  doute  de  la  propriété  de  lord Stourbridge.

— Vous pensez que vous aviez des raisons valables de quitter Mulberry Hall, je suppose ? s’enquit le comte avec un léger sourire au coin des lèvres.

— Elles le sont, en vérité !

—  De  votre  point  de  vue,  je  n’en  doute  pas.  Mais  je  me  demande  ce qu’en dit notre cher duc…

— Quand je pense que je voyais en vous l’homme qui ne craignait pas le  très  puissant  duc  de  Stourbridge  !  Je  vous  croyais  plus  courageux, milord !

— Navré de vous décevoir, mais je ne le suis pas. En réalité, ce n’est pas le duc qui me fait le plus peur. C’est vous !

— Moi ? s’étonna Jane, stupéfaite, alors qu’ils approchaient des grilles de Mulberry Hall.

— Oui. Vous. Avez-vous songé un instant aux risques que vous preniez en vous rendant seule à Londres ? Aux périls auxquels vous vous exposiez dans cette immense cité ?

— Non. Certainement pas.

— Eh bien, voilà pourquoi vous me faites peur, ma petite. Vous êtes non seulement innocente mais parfaitement inconsciente !

— Je ne suis pas aussi innocente que vous le pensez, milord, répliqua-t-elle en songeant à la soirée précédente où elle s’était abandonnée dans les bras de Hawk.

Le comte tira sur les rênes, et les chevaux s’arrêtèrent aussitôt. Alors, il se tourna vers sa passagère et l’observa attentivement.

—  Je  sais  que  Stourbridge  vous  a  fait  l’amour  hier  soir  !  déclara-t-il sans ambages.

— Ce… cela ne vous regarde pas, monsieur le comte.

— Au  contraire,  ma  chère  enfant.  Je  ne  peux  rester  indifférent  à  cette folie !

Furieuse, Jane se détourna de lui. Elle en avait plus qu’assez de recevoir des leçons de ces deux aristocrates qui étaient loin d’être irréprochables.

— Soit ! Je trouverai un autre moyen de me rendre à Londres, assura-t-elle en descendant de voiture.

Le comte sauta prestement à terre et la saisit fermement par le bras.

— Vous n’irez nulle part tant que je n’aurai pas tiré cette affaire au clair, miss Smith.

— N’avez-vous pas compris que je peux aisément me passer de votre aide, milord ? protesta-t-elle en essayant de se dégager.

— Je n’ai pas besoin de votre permission pour ce faire, ma chère enfant.

Excédée,  Jane  tenta  de  nouveau  de  s’arracher  à  son  emprise  et  le foudroya du regard.

—  Que  le  ciel  me  préserve  de  recevoir  de  l’aide  d’un  homme  tel  que vous ! gronda-t-elle.

— Et de Stourbridge ? ajouta lord Whitney avec un petit rire pervers.

—  Ni  de  vous  ni  du  duc  de  Stourbridge.  D’ailleurs,  je  ne  veux  plus entendre parler de lui !

— Voilà qui est bien fâcheux.

— Pourquoi ?

Le comte jeta un coup d’œil au bout de l’allée qui conduisait au château et répondit :

—  Parce  que…  sauf  erreur  de  ma  part,  l’homme  dont  nous  parlons s’avance vers nous et ne va pas tarder à nous rejoindre !

Jane se retourna brusquement et aperçut au loin un cavalier qui venait dans  leur  direction.  Aucun  doute  possible  :  à  en  juger  par  son  allure,  cet homme était bel et bien le duc de Stourbridge. Le comte n’avait pas menti.

Elle se sentit soudain comme clouée au sol, incapable de faire un pas. Au  fur  et  à  mesure  que  le  duc  se  rapprochait,  Jane  pouvait  distinguer l’expression menaçante de son visage. Il était furieux !

Alors,  elle  se  rapprocha  malgré  elle  de  lord  Whitney  comme  pour solliciter sa protection.

— Maintenant, je crois que nous allons rire, déclara ce dernier.

Juché sur un magnifique pur-sang noir, le duc fit halte à quelques pas d’eux, sauta à terre et s’avança d’un pas décidé.

Jane, quant à elle, n’avait aucune envie de rire !

Hawk  s’avança  vers  Jane,  la  colère  bouillonnant  en  lui.  Elle  le consumait véritablement. Il ne voyait qu’une chose : Jane, debout auprès du comte de Whitney, et le regard de défi qu’elle lui lançait !

Jane avec Whitney ! L’homme qu’il considérait plus que jamais comme son ennemi.

Quand il avait compris que son « invitée » s’était enfuie après avoir été averti  par  Arabella  qu’elle  demeurait  introuvable,  il  était  lui-même  monté dans la chambre de Jane pour s’en assurer.

Comme le lui avait indiqué sa sœur, la chambre était vide, à l’exception de  la  robe  crème  ornée  de  dentelles  que  Jane  portait  la  veille.  Cette  robe qu’il lui avait ôtée lui-même avec délice !

Et sur la coiffeuse, bien en évidence, se trouvaient le collier de perles et les boucles d’oreilles appartenant à la défunte duchesse.

Alors, retrouver Jane en compagnie de ce libertin de Whitney lui était insupportable.

— Eh bien, Jane ! dit-il en desserrant à peine les dents.

Ses yeux se posèrent tour à tour sur le visage décomposé de la fugueuse et sur celui de Whitney qui affichait un air triomphant.

—  Comme  vous  voyez,  mon  cher  Stourbridge,  intervint  le  comte,  en dépit  des  protestations  de  l’intéressée,  j’ai  fait  en  sorte  de  ramener  votre petit oiseau au nid. Soyez rassuré, elle est saine et sauve.

— Et… vous l’avez séduite à l’aller ou au retour ? s’enquit le duc, l’air soupçonneux.

— A l’aller, bien sûr ! plaisanta lord Whitney. Pour le retour, je sais que vous vous en chargerez.

— Je n’aime pas votre humour, Whitney. Vous allez vous expliquer sur cette remarque !

— Est-ce vraiment nécessaire ? repartit l’autre en haussant les épaules.

Hawk ne s’inquiétait que d’une chose : Jane s’était-elle ou non confiée à ce libertin de Whitney sur les événements de la veille ?

Bien  sûr,  cela  n’excusait  pas  son  propre  comportement  à  l’égard  de Jane. En réalité, il avait abusé d’une jeune femme qu’il était censé protéger. Une orpheline qui était en droit d’attendre de lui aide et assistance.

Jane  ne  s’était-elle  pas  rendu  compte  que  Whitney  était  le  dernier homme sur terre en qui elle pouvait placer sa confiance ?

— Cessez de vous autoflageller ainsi, Stourbridge, conclut sèchement le comte. Admettez au moins une fois que, dans votre vie si exemplaire, vous avez tout bonnement succombé à la tentation que représentait un morceau de choix comme miss Smith.

— Je vous interdis de parler de Jane de façon aussi vulgaire, Whitney.

— Vraiment ? Dois-je vous faire remarquer, mon cher, qu’elle préférait partir pour Londres avec moi plutôt que rester ici avec vous ?

Certes, le duc était parfaitement conscient que le choix de Jane n’était pas en sa faveur. Assurément, elle avait opté pour le risque de monter dans le cabriolet de Whitney au lieu de rester un jour de plus sous le toit de son séducteur. Le choix de Jane était à lui seul un aveu, et Hawk n’en était que plus consterné.

Quant à Jane, elle avait été frappée par l’apparition soudaine du duc à cheval  au  moment  où  le  comte  la  ramenait  à  Mulberry  Hall  au  lieu  de  la conduire  à  Londres.  Et,  comme  toujours,  la  conversation  entre  les  deux hommes avait immédiatement pris un tour agressif et grotesque.

— Je n’avais pas l’intention de m’enfuir avec vous, monsieur le comte, souligna-t-elle. Je n’ai fait qu’accepter une promenade dans votre cabriolet.

Elle se tourna vers le duc et ajouta :

— Quant à vous, Votre Grâce, je pense que les événements de ce matin m’ont délivrée de ma promesse de vous informer de tous mes faits et gestes.

—  Ce  matin…  et  aussi  hier  soir,  intervint  le  comte  avec  un  petit  rire moqueur. Je vous trouve très occupé en ce moment, Stourbridge !

— Whitney, je vous préviens…

—  Allons,  messieurs,  je  vous  en  prie,  dit  Jane,  voyant  que  cette conversation menaçait de nouveau de dégénérer en insultes.

— C’est de vous qu’il s’agit, miss Jane, je vous le rappelle, répondit le comte.

—  Cessez  immédiatement  vos  provocations,  milord  !  rétorqua-t-elle d’un ton menaçant.

— Soit ! Si vous l’exigez…, conclut le comte en soutenant son regard.

—  Et  vous,  lord  Stourbridge,  cessez  de  vous  conduire  comme  si  vous vous préoccupiez vraiment de mon avenir, ajouta-t-elle.

Hawk  accueillit  cette  remarque  avec  amertume.  La  veille,  il  avait  fait l’amour à cette femme, et elle prétendait maintenant qu’il se moquait de son destin.

Le fait qu’ils aient eu ce matin cette discussion orageuse après laquelle Jane  s’était  enfuie  de  Mulberry  Hall  ne  pouvait  cependant  effacer  leur complicité.

—  Je  souhaite  que  vous  repreniez  votre  place  à  Mulberry  Hall,  Jane, afin  que  nous  puissions  parler  de  tout  ceci  comme  deux  adultes responsables.

—  Vous  le  souhaitez  vraiment,  Votre  Grâce  ?  répéta-t-elle,  l’air dubitatif.  Ce  qui  m’importe  pour  le  moment,  c’est  ce  que je  souhaite.  Et, croyez-moi, je ne ressens aucune envie de rester avec vous à Mulberry Hall. Ni maintenant, ni plus tard.

—  Mon  pauvre  Stourbridge  !  soupira  le  comte.  Faut-il  que  votre pouvoir  de  persuasion  soit  sans  effet  et  que  vous  manquiez  à  ce  point d’adresse et d’élégance ? Je vous aurais cru plus habile avec les femmes.

Hawk fit alors un pas menaçant vers le comte.

Si cette conversation continuait sur ce ton, Stourbridge se verrait obligé d’en venir aux mains avec cet insolent personnage.

Sa patience avait atteint ses limites. D’une part à cause du refus de Jane de réintégrer Mulberry Hall, mais aussi en raison de la présence de Whitney qui n’hésitait pas à participer à la discussion.

— Jane a peut-être raison de vous quitter après tout, dit celui-ci. M’est avis qu’elle ferait bien de chercher un protecteur plus efficace.

— Allez-vous  cesser,  monsieur  ?  intervint  l’intéressée,  agacée  par  les provocations  du  comte.  Vous  savez  comme  moi  que  nos  chemins  se  sont croisés par hasard ce matin.

—  Ma  chère,  il  me  semble  que  le  hasard,  a  bien  fait  les  choses  en l’occurrence ! repartit Whitney avec un clin d’œil malicieux à l’intention de son rival. Je pense que quelqu’un devrait faire en sorte que monsieur le duc réponde de ses actes !

— Et vous, vous aurez à répondre de cette provocation, Whitney !

Jane pâlit soudain en surprenant le regard assassin que Hawk décochait à son rival.

En cet instant, ce n’était plus le très prestigieux duc de Stourbridge, ni son bel amant. C’était un homme capable de tuer !

Le comte de Whitney semblait en fait tout aussi menaçant que le duc.

— Vous êtes conscient, tout comme je le suis, de la conduite déplorable qui a été la vôtre à l’égard de Jane, n’est-ce pas, Stourbridge ?

Jane  ne  comprit  pas  très  bien  ce  qui  arriva  par  la  suite.  Le  geste  de Hawk fut si rapide et si adroit que le comte de Whitney se retrouva étendu sur  le  chemin.  Elle  remarqua  simplement  sa  mâchoire  tuméfiée,  résultat visible d’un uppercut foudroyant.
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Chapitre 14

 

— Oh, mon Dieu ! Qu’avez-vous fait, Hawk ? balbutia Jane en portant les mains à ses tempes.

Elle s’agenouilla auprès du comte de Whitney qui gisait sur le chemin et s’enquit :

— Etes-vous blessé, milord ? Puis-je vous aider…

— Laissez-le ! Il n’a eu que ce qu’il méritait, intervint le duc en prenant Jane par le bras pour la relever.

— Lâchez-moi !

Hélas, les efforts qu’elle fit pour s’arracher à l’emprise de Hawk furent vains.  Il  la  tenait  d’une  main  de  fer,  nullement  disposé  à  la  libérer  et  très fâché de la voir s’apitoyer sur la victime.

— Comment osez-vous ? dit-elle en se débattant de nouveau. Comment osez-vous  me  malmener  ainsi  après  avoir  frappé  un  innocent  qui  a  eu  le courage de m’aider à vous fuir ?

Le  duc  était  loin  de  partager  l’avis  de  Jane  quant  aux  qualités  de Whitney.  L’homme  était  tout  sauf  innocent,  et  le  courage  n’était  pas  sa première vertu.

Stourbridge savait par expérience qu’en dépit de son âge le comte était fort capable de se défendre. Il fréquentait en effet trois fois par semaine le ring  du  célèbre  boxeur  gentleman  John  Jackson  et  gagnait  autant  de combats qu’il en disputait.

Mais la lueur de mépris que le duc lisait dans les yeux de Jane indiquait qu’il avait eu tort d’administrer cette correction à Whitney. Nul doute qu’en cet instant miss Smith le considérait comme le dernier des sauvages et qu’il aurait du mal à reconquérir son estime.

Le gémissement de douleur que fit entendre le comte eut pour effet de conforter Jane dans le dégoût que lui inspirait son « tuteur ».

— Je… je suis sûr que vous m’avez brisé… la mâchoire, Stourbridge, marmonna Whitney.

—  Si  c’était  le  cas,  mon  cher,  vous  ne  pourriez  pas  articuler  un  seul mot,  ce  qui  serait  pour  nous  tous  une  bénédiction.  Hélas,  je  constate  que votre langue de vipère est intacte.

— Vous avez un cœur de pierre et une main de fer, Stourbridge, soupira le malheureux Whitney en tâtant sa mâchoire tuméfiée.

Il leva les yeux vers Jane et la prit à témoin.

— N’est-ce pas votre avis, Jane ?

Comme  elle  avait  enfin  réussi  à  se  libérer,  Jane  s’accroupit  auprès  du comte et lui releva la tête avec d’infinies précautions.

—  C’est  tout  à  fait  vrai,  milord,  confirma-t-elle  en  foudroyant  le coupable du regard. Je dirais même que le duc est un homme sans cœur.

Ce que Jane ne vit pas, c’est le clin d’œil complice que le comte adressa au même instant à son agresseur comme pour le rassurer sur son état.

A  l’évidence  cette  crapule  n’avait  rien  de  grave,  se  dit  Stourbridge.  Il gémissait pour s’attirer la compassion de Jane, voilà tout. Et, visiblement, il y parvenait !

La  tête  bien  calée  sur  le  giron  de  miss  Smith  qui  lui  caressait  la mâchoire pour apaiser sa douleur, le comte reprit d’une voix de mourant :

—  Je  pense…  que  vous  devriez…  me  ramener  à  Mulberry  Hall, Stourbridge, et envoyer l’un de vos valets quérir d’urgence le docteur.

Et d’un nouveau clin d’œil Whitney rassura définitivement le duc.

Cependant,  à  le  voir  jouer  ainsi  la  comédie  tout  en  se  délectant  des caresses de Jane, Hawk eut bien envie de lui asséner un autre coup de poing pour l’envoyer une bonne fois pour toutes à l’infirmerie !

—  Peut-être…  pourriez-vous  m’installer  dans  mon  cabriolet, Stourbridge ? Ce serait… plus confortable pour le transport.

— Oh, certainement ! approuva Jane. Hawk, je vous en prie, aidez-moi à relever monsieur le comte. Nous ne pouvons pas le laisser ainsi au bord du  chemin.  Et  puis  il  faudrait  une  compresse  froide  pour  calmer  la douleur…

Le  duc  admit  qu’une  rougeur  était  apparue  sur  la  mâchoire  du  comte, mais  de  son  point  de  vue  Jane  s’alarmait  inutilement.  Bon  gré  mal  gré,  il consentit à aider Whitney à se relever et l’invita à s’appuyer sur son épaule pour aller jusqu’à la voiture.

—  Une  grave  erreur  tactique  de  votre  part,  Stourbridge,  murmura  le comte à l’oreille du duc tandis que Jane ouvrait la portière. Ne vous a-t-on jamais dit que c’est toujours le perdant qui obtient les faveurs des dames ? Ce  n’est  pas  vous  qu’elle  admire  pour  votre  coup  de  poing,  c’est  moi qu’elle plaint, mon cher !

— Miss Smith n’est pas une récompense, Whitney. En outre, vous ne la méritez pas.

— C’est sans doute là que vous vous trompez, mon ami, ricana l’autre.

— Taisez-vous !

— Jane est un trésor que je place au-dessus de tout, renchérit le comte.

Hawk  n’eut  pas  le  temps  de  répliquer  à  cette  nouvelle  insolence  car Whitney émit un gémissement déchirant. Jane accourut aussitôt pour aider le malheureux à se hisser sur le siège et lui glissa un coussin sous la nuque.

— Hawk, mieux vaut que vous laissiez votre cheval ici pour prendre les commandes du cabriolet, suggéra-t-elle tout en cajolant le blessé.

Bien sûr, retourner à Mulberry Hall n’était pas dans les projets de Jane, bien au contraire, mais en ces circonstances elle n’avait pas le choix.

Elle  pestait  en  silence  contre  le  duc.  Quelle  idée  lui  était  donc  passée par  la  tête  pour  frapper  ainsi  le  comte  ?  Certes,  Whitney  l’avait  poussé  à bout comme il savait si bien le faire, mais cela n’excusait pas un geste aussi brutal. Désormais, le comte avait une bonne raison de convoquer son rival sur le pré et de l’affronter en duel, et il était à craindre que l’un d’eux n’y survive pas !

*  *  *

— Mais que diable s’est-il passé ?

Debout  sur  le  pas  de  la  porte,  Arabella  n’en  croyait  pas  ses  yeux. Soutenu  par  son  frère  et  par  Jane  Smith,  le  comte  de  Whitney  gémissait comme  s’il  était  au  plus  mal  tandis  que  les  domestiques  accouraient  et proposaient leur aide.

— Oh, mon Dieu ! Le comte aurait-il eu un accident ? s’enquit Arabella en s’écartant pour laisser le passage.

—  Oui.  Je  suis  tombé  sur  le  poing  de  votre  frère,  milady,  précisa  le comte en faisant l’effort de relever la tête.

— Hawk !

— Oh ! ne vous alarmez pas pour moi, lady Arabella, continua Whitney tandis qu’on l’emmenait vers l’escalier. Cette chère Jane a pris grand soin de moi et je me sens déjà beaucoup mieux.

Il ajouta, alors que ses porteurs gravissaient les premières marches :

— Toutefois, il me semble qu’un bon vieux cognac contribuerait à ma guérison…

— N’ayez crainte, Arabella, intervint Jane. Je ne crois pas que le comte soit en danger et il sera vite remis.

Dans le cabriolet qui les conduisait à Mulberry Hall, elle avait en effet remarqué que la mâchoire de lord Whitney commençait à désenfler et que les traces du coup s’atténuaient.

En outre, elle soupçonnait le comte d’avoir insisté pour être soigné au château  dans  le  but  de  la  ramener  en  douceur  à  Mulberry  Hall.  Sa complicité avec le duc ne faisait aucun doute !

—  Cette  affaire  est  bien  cruelle,  ma  chère  Jane  !  gémit  Whitney  en affectant un ton dramatique. Oui… vraiment très cruelle !

Elle leva les yeux vers Hawk, qui haussa les épaules. Désormais, Jane n’avait plus aucun doute : la comédie qui se jouait sous ses yeux était bien l’œuvre de ces deux bouffons. La victime était un simulateur de talent, et l’agresseur son complice !

Dès  lors,  elle  laissa  le  comte  de  Whitney  aux  soins  des  serviteurs, estimant qu’il était sans doute fort capable de tenir sur ses jambes.

—  Je  crois  qu’il  est  grand  temps  pour  moi  de  vous  laisser  et  de continuer ma route, annonça-t-elle.

— Continuer… votre route, Jane ? s’étonna Arabella. Que voulez-vous dire ? Avez-vous vraiment l’intention de nous quitter ?

— Je…

—  Non.  Miss  Jane  ne  nous  quitte  pas,  déclara  le  duc  pour  mettre  un terme à cette discussion.

Jane leva les yeux vers lui, ne sachant trop s’il était ou non résolu à la garder auprès de lui. Mais, son visage impassible ne laissait rien deviner de ses intentions.

—  Est-il  toujours  dans  vos  projets  de  me  livrer  à  la  justice,  milord  ? questionna-t-elle.

— A la justice ! s’écria le comte qui semblait décidément reprendre des forces.

Il ordonna aux serviteurs de le déposer à terre et apostropha vertement le maître des lieux.

— Qu’est-ce que j’entends, Stourbridge ? Livrer Jane à la justice ? Est-ce là votre dernière machination diabolique ? Ah ! on peut dire que vous ne perdez pas une occasion de vous distinguer.

Jane  croisa  alors  le  regard  de  Hawk  et  ils  s’observèrent  quelques instants en silence.

—  En  effet,  monsieur  le  comte,  confirma  Jane.  Sa  Grâce  le  duc  de Stourbridge a bien l’intention de me faire arrêter pour vol de bijoux.

Elle se tourna vers l’intéressé en ajoutant :

— C’est bien cela, n’est-ce pas, monsieur le duc ?

— Vol de bijoux ? s’étonna Arabella.

S’adressant  alors  à  son  frère,  elle  manifesta  bruyamment  son indignation.

—  Hawk,  mais  vous  n’y  songez  pas  !  Tout  cela  n’est  pas  sérieux,  je suppose ?

Le duc garda le silence. Comment sa sœur, le comte et Jane elle-même pouvaient-ils supposer qu’il était capable de livrer sa protégée aux rigueurs de la justice anglaise ?

—  Jane…  c’est  impossible…  vous  devez  vous  tromper,  se  récria Arabella.  J’ai  vu  le  collier  de  perles  et  les  boucles  d’oreilles  de  ma  mère dans  votre  chambre  voici  moins  d’une  heure.  Cette  affaire  est  une  farce ridicule !

— Il ne s’agit pas des bijoux de votre mère, Arabella. Je suis accusée du vol des bijoux de lady Sulby, ma tutrice du Norfolk.

— Votre tutrice… du Norfolk ? répéta lord Whitney, stupéfait.

Se tournant vers le duc, il demanda :

—  Stourbridge,  ne  m’avez-vous  pas  présenté  miss  Jane  Smith  comme votre pupille ?

—  J’ai  le  privilège  d’être  son  tuteur,  en  effet  !  confirma  le  maître  de maison avec un sourire crispé.

— Il me semble pourtant vous avoir délivré de cette charge au cours de notre conversation de ce matin, milord, intervint l’intéressée.

— Je crains que vous n’ayez volontairement déformé mes propos, Jane.

— Vous ai-je mal compris quand vous m’avez accusée d’avoir dérobé les bijoux de lady Sulby ? Me suis-je trompée quand vous m’avez conseillé de vous restituer ces joyaux afin que vous les remettiez à sir Barnaby en lui recommandant de revenir sur les accusations de sa femme ? Allons, dites-moi, Votre Grâce, suis-je stupide au point de n’avoir rien compris ?

Elle  leva  vers  Hawk  des  yeux  embués  de  larmes  et  attendit  qu’il s’explique.

Comme Jenkins venait de faire son apparition dans le hall, le duc parut gêné par la présence de son domestique.

—  Hum  !  Jane…  je  crois  qu’il  serait  préférable  de  poursuivre  cette conversation dans le salon… si nous devons vraiment la poursuivre.

—  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  nécessaire,  Votre  Grâce.  Vous  m’avez suffisamment humiliée ainsi !

— Jane, si j’ai bien compris, intervint le comte de Whitney, vous venez d’arriver du Norfolk ?

—  Oui…  en  effet,  confirma-t-elle,  un  peu  surprise  qu’il  pose  pareille question.

—  Dites-moi,  Jane…,  reprit-il,  quand  vous  parliez  à  mon  neveu  au cours du dîner d’hier, il me semble vous avoir entendue lui dire que vous aviez grandi dans le Somerset.

— En effet, milord, c’est là que j’ai passé mon enfance, mais je n’ai pas revu ce comté depuis des années. A la mort de mon père, voici douze ans, je suis partie chez des… connaissances de ma mère.

Jane  sentit  soudain  un  frisson  l’envahir  à  l’évocation  de  ces événements.

— Ces personnes que votre mère connaissait, ne se nommaient-elles pas sir Barnaby et lady Gwendoline Sulby ?

Hawk  lança  alors  au  comte  un  regard  interrogateur.  Il  se  demanda  si Whitney  connaissait  les  Sulby,  et,  à  en  juger  par  l’expression  de  dégoût qu’il affichait à l’évocation de leur nom, il se dit que c’était très probable.

Par ailleurs, le comte regardait Jane avec une étrange insistance et cela l’inquiétait.

—  Jenkins,  apportez-nous  du  thé,  commanda-t-il  à  son  valet  qui s’attardait un peu trop à son goût.

—  Du  thé  ?  fit  le  comte  avec  une  moue  indiquant  qu’il  n’avait  aucun goût pour ce breuvage.

— Oui, du thé !

Et il ajouta à l’intention du valet :

— Du thé pour quatre, Jenkins !

Il s’avança alors vers le comte et s’enquit :

— Que savez-vous précisément des Sulby, Whitney ?

Ce dernier ne répondit pas, visiblement trop captivé par la silhouette de Jane.

— Qui est exactement Jane Smith, Stourbridge ? questionna-t-il sans la quitter des yeux.

Mais pour une fois son regard n’avait rien de concupiscent. Ce n’était pas celui du libertin, que le duc ne connaissait que trop.

— Je ne sais rien de son passé, Whitney. Pas plus que vous, je suppose ?

Le comte leva vers lui ses yeux bleus et insista.

—  Mais  vous  êtes  certain  qu’elle  est  bien  la  pupille  de  sir  Barnaby Sulby ?

— Oui. Absolument certain.

— Oh, mon Dieu ! soupira le comte, abasourdi par cette révélation.

Hawk  le  considéra  avec  stupéfaction,  se  demandant  pourquoi  cette nouvelle le troublait à ce point. A sa connaissance, rien ni personne n’avait jamais  étonné  l’insolent  Justin  Long,  comte  de  Whitney.  Rien  ne  le perturbait  jamais.  Même  la  rivalité  qui  les  opposait  après  l’épisode  de  la comtesse  de  Morefield  ne  lui  avait  pas  inspiré  la  moindre  idée  de vengeance.

—  Si  je  comprends  bien,  Whitney,  vous  connaissez  les  Sulby  depuis longtemps ?

— Je suis ami avec lady Sulby, tout au moins assez ami pour savoir que je  ne  lui  confierais  pas  mes  chiens,  et  encore  moins  l’éducation  d’un tendron comme miss Smith !

— Comme vous y allez !

Hawk  se  souvint  toutefois  que  sa  protégée  lui  avait  fait  à  peu  près  la même remarque à propos de ses tuteurs.

Il revit la chambre vide de Jane après sa disparition et admit un peu à contrecœur que, si Whitney ne l’avait pas rencontrée sur sa route, elle aurait peut-être disparu à jamais dans la foule de Londres.

Et il en serait resté inconsolable !

—  Whitney…  je  dois  vous  remercier  pour  avoir  ramené  Jane  à Mulberry Hall, confessa-t-il humblement.

— Son absence vous a causé une grande douleur, n’est-ce pas ?

— Pas autant que l’uppercut que je vous ai administré, je suppose ?

— C’est très probable, concéda Whitney en se tâtant la mâchoire.

En  cet  instant,  Jane  se  demandait  de  quoi  pouvaient  bien  discuter  les deux hommes tandis qu’elle les précédait avec Arabella dans le salon. Elle prêtait toutefois l’oreille aux questions de la sœur du duc, qui l’interrogeait sur les accusations de vol des Sulby.

— La disparition des bijoux de lady Sulby est certainement une simple coïncidence, Jane, assura Arabella. J’ai appris à vous connaître depuis votre arrivée à Mulberry Hall, et je vous crois bien incapable de dérober quoi que ce soit.

Cet aveu fit du bien à Jane, qui gardait un goût amer des soupçons de Hawk.  En  effet,  celui-ci  ne  croyait  pas  vraiment  à  son  innocence  et  le  lui avait clairement laissé entendre.

Comme ils étaient tous réunis dans le salon, Jane se tint volontairement à l’écart du maître des lieux. Elle s’approcha de la cheminée tandis que le duc s’avançait vers la fenêtre pour contempler le jardin sous le soleil.

A  sa  façon  de  se  tenir  très  droit,  le  menton  relevé,  Jane  devinait  la tension  qui  l’habitait.  Elle  avait  bien  des  raisons  de  supposer  que  la discussion  qui  allait  suivre  serait  une  épreuve  pour  elle.  Le  duc  la soumettrait sans doute à un interrogatoire en règle, plus redoutable encore que celui de ce matin dans la bibliothèque.

Personne  ne  dit  mot  alors  que  Jenkins  apportait  le  plateau  garni  de tasses  à  thé.  Tandis  que  le  valet  les  disposait  sur  la  table,  Jane  ôta  son bonnet et libéra ses boucles rousses emprisonnées depuis le matin.

— Quels sont précisément vos liens avec les Sulby, Jane ?

La question du comte rompit brusquement le silence. Elle la surprit tout autant que le ton sévère sur lequel elle était posée.

—  Comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  milord,  les  Sulby  étaient  des connaissances de ma mère.

— Votre  mère  qui  est  morte  en  couches,  si  j’ai  bien  compris,  n’est-ce pas ?

— Mais je n’avais qu’une mère, monsieur.

Jane aurait pu ajouter qu’elle avait eu deux pères, mais elle s’en garda bien.  Le  duc  avait  déjà  d’elle  une  opinion  assez  médiocre,  aussi  était-il inutile de prendre le risque de relancer la conversation sur sa naissance.

Hawk  se  tenait  toujours  devant  la  fenêtre,  muré  dans  un  silence  aussi énigmatique qu’inquiétant.

— Si votre intention n’est pas de me faire arrêter dans l’immédiat, Votre Grâce…

— Telle n’est pas mon intention, en effet.

—  Dans  ce  cas,  pouvez-vous  me  dire  ce  que  vous  comptez  faire  de moi ?

— Voilà une question très pertinente, Jane…

Une question à laquelle Hawk n’était pas obligé de répondre.

Ce  qu’il  aurait  souhaité,  c’était  la  prendre  dans  ses  bras  et  l’emmener dans sa chambre. Là, il lui aurait fait l’amour encore et encore, puis ils se seraient endormis, étroitement enlacés dans le lit en désordre.

Hélas, rien de tel n’était possible pour le moment, tant qu’ils n’étaient pas délivrés de la présence de Whitney et d’Arabella.

Aux  yeux  de  Hawk  il  importait  avant  tout  de  ne  pas  donner  à  Jane l’impression  d’être  prisonnière  de  Mulberry  Hall.  Il  fallait  lui  laisser  le temps  de  s’habituer  à  son  nouveau  domaine  sans  l’effaroucher  en  aucune façon.

— Jane, j’aimerais que nous ayons une conversation en tête à tête.

— Une conversation ? Puis-je savoir à quel propos, Votre Grâce ?

Un peu désarçonné par ce ton acerbe, Hawk ne put s’empêcher de lui en faire la remarque.

— Pour commencer, vous pourriez vous radoucir quand vous me parlez.

A  la  façon  dont  elle  rougit,  il  comprit  qu’elle  était  consciente  de  sa maladresse.

— Il m’a semblé que c’était mieux ainsi, répondit-elle en se reprenant.

— Mieux pour qui ?

— Pour vous et moi.

S’ils avaient été seuls, il aurait pris le temps de lui expliquer combien il détestait  l’attitude  glaciale  qu’elle  adoptait  avec  lui.  La  veille,  ils  avaient partagé un moment d’intimité digne d’une nuit de noces, aussi ressentait-il plus cruellement encore la froideur qu’elle lui témoignait à présent.

— Un ton aussi formel entre nous m’est insupportable, Jane.

—  Il  faut  croire  que  je  suis  la  seule  à  le  trouver  adapté  à  la  situation actuelle, répliqua-t-elle en le fixant de ses yeux d’émeraude.

— Hawk, que se passe-t-il ?

Le  duc  soutint  un  instant  le  regard  impérieux  de  Jane,  puis  se  tourna vers Arabella.

—  Ma  sœur…  Je  n’avais  pas  eu  l’occasion  de  m’entretenir  avec  Jane jusqu’à présent et, tant que je n’en ai pas terminé avec elle, il me semble inopportun de vous mêler de nos affaires.

—  Quelles  affaires  ?  intervint  Jane.  Les  accusations  de  vol  que  vous portez contre moi ?

Il se précipita sur elle et la saisit fermement par le bras pour tenter de la faire taire.

— Hawk ! Hawk, lâchez-moi, vous me faites mal, s’insurgea-t-elle en se débattant.

—  Vous  aussi  vous  me  faites  mal,  Jane  !  Je  souffre  de  vous  entendre dire  que  je  vous  considère  comme  une  menteuse  et  une  voleuse.  Ce  n’est pas vrai !

— Mais…

— Je ne l’ai jamais cru et je ne le crois toujours pas, insista le duc en la secouant.

— Mais enfin, Hawk…

— A  mon  avis,  lord  Stourbridge  est  sincère,  Jane,  intervint  le  comte, sortant soudain de sa réserve.

— Taisez-vous, Whitney ! Restez en dehors de tout ceci, je vous prie.

Effarée par la violente réaction de Hawk, Jane prit peur tout à coup. En cet instant, les beaux yeux d’or du maître des lieux faisaient songer à ceux d’un prédateur prêt à bondir sur sa proie !

— Hawk… je ne vous comprends pas…

—  Peut-être  verrez-vous  les  choses  autrement  si  je  vous  dis  que  je compte faire de vous ma duchesse dans les jours qui viennent ?

— Votre… duchesse ?

Jane sentit son sang se glacer comme s’il venait de lui annoncer la fin du monde !

Devenir duchesse de Stourbridge était bien la dernière chose à laquelle elle aurait osé songer.
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Chapitre 15

 

 

Jane ne comprenait guère ce qui lui arrivait.

Hawk, le duc de Stourbridge, désirait l’épouser !

Pourtant,  il  ne  lui  avait  guère  donné  de  preuves  d’affection  depuis  la nuit  où  ils  avaient  échangé  tant  de  baisers  ardents  et  de  caresses  intimes. C’était à peine s’il avait posé les yeux sur elle !

Alors,  pour  quelle  raison  l’arrogant  aristocrate  la  demandait-il subitement en mariage ?

Etait-ce  parce  qu’en  raison  de  sa  situation  d’orpheline  elle  n’avait aucune  place  dans  la  société  et  que  le  duc  se  faisait  un  devoir  de  la  lui attribuer ? Ou bien parce qu’il estimait l’avoir compromise au cours de la nuit précédente et que le mariage lui semblait la seule issue honorable ?

Un  espoir  commençait  cependant  à  naître  dans  le  cœur  de  Jane  après l’annonce de cette surprenante nouvelle : Hawk éprouvait-il enfin pour elle l’amour qu’elle lui vouait ?

—  Hawk…  je  ne  peux  croire  que  vous  soyez  disposé  à  prendre  pour femme une orpheline accusée de vol.

— Ce n’est pas moi qui vous accuse, Jane.

— Vraiment ? Ce n’est pourtant pas l’impression que vous donnez.

— Vous vous êtes méprise sur le sens de mes paroles, Jane, et vous ne m’avez pas accordé la moindre chance de m’expliquer.

—  Vous  n’êtes  pas  sincère  en  affirmant  que  vous  avez  l’intention  de faire  de  moi  une  duchesse,  Votre  Grâce.  Je  ne  peux  pas  et  ne  veux  pas devenir  votre  femme,  quand  bien  même  vous  seriez  le  seul  homme  sur terre !

—  Comme  vous  êtes  dure  avec  lui,  Jane  !  commenta  le  comte  de Whitney. Je dirais même… impitoyable.

Conforté  par  cette  remarque,  le  duc  prit  les  mains  de  Jane  dans  les siennes.

—  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  être  ma  femme  ?  murmura-t-il  en cherchant son regard.

— Je refuse même d’envisager l’idée de le devenir, monsieur le duc.

Hawk  se  sentit  désemparé,  impuissant  devant  l’obstination  de  sa protégée.  Jamais  il  n’aurait  imaginé  qu’elle  ose  décliner  sa  demande  en mariage et dédaigner à ce point le titre de duchesse.

Le  duc  avait  aujourd’hui  trente  et  un  ans  et  jusque-là  n’avait  jamais songé sérieusement à prendre femme. Dieu savait qu’il avait évité bien des écueils : les matrones cupides soucieuses de marier leur fille à un aristocrate fortuné, les jeunes veuves à la recherche d’un amant susceptible de faire un mari  honorable,  les  femmes  mariées  victimes  de  frustrations…  Et, maintenant  qu’il  était  dans  les  meilleures  dispositions  pour  le  sacrement solennel, l’élue de son cœur se refusait à lui !

Ce  matin,  lorsque  Jane  avait  quitté  Mulberry  Hall  sans  un  mot,  Hawk s’était juré de la ramener chez lui, même s’il devait pour cela parcourir des lieues à cheval. Pas un seul instant il n’avait douté de la retrouver, sachant que vivre sans elle lui serait insupportable.

Et tout cela en vain.

Pour essuyer un refus catégorique.

Visiblement, leur séparation laissait Jane indifférente, et elle n’éprouvait aucune frustration à l’idée de vivre sans lui.

Comprenant  qu’il  valait  mieux  ne  pas  insister  pour  le  moment,  Hawk s’éloigna d’elle.

—  Jane,  pardon  de  vous  avoir  indisposée  en  vous  parlant  de  mariage sans vous avoir préparée à cette idée. Navré de vous avoir heurtée.

— Soit. J’accepte vos excuses, Votre Grâce, concéda-t-elle sans baisser les  yeux.  Maintenant,  ne  parlons  plus  de  mariage  et,  si  vous  n’avez  rien d’autre à me dire, j’aimerais reprendre la route de Londres.

— Moi, j’ai quelque chose d’important à vous révéler, Jane, intervint le comte de Whitney.

Elle se tourna vers lui avec un sourire malicieux et murmura :

— Allez-vous me demander en mariage à votre tour, milord ?

— Certainement pas.

Il ajouta avec un brin de tristesse :

— Hélas ! Je suis un vieil homme, Jane…

Mais il se reprit bien vite et en revint à son propos.

— J’aimerais que vous me donniez quelques détails sur vos tuteurs…

— Pourquoi ?

— Comme je vous l’ai dit, lady Sulby n’est pas une inconnue pour moi. Son nom de jeune fille est bien Gwendoline Simmons, n’est-ce pas ?

— Je crois qu’elle se nommait ainsi avant son mariage avec sir Barnaby, en effet, répondit Jane quelque peu méfiante.

En  fait,  elle  n’avait  aucune  envie  de  parler  de  sir  Barnaby  et  encore moins  de  lady  Sulby.  Ce  qu’elle  voulait,  c’était  quitter  Mulberry  Hall  le plus  vite  possible,  prendre  ses  distances  avec  Hawk  avant  de  tomber  à genoux devant lui et lui avouer qu’elle l’aimait de toute son âme.

—  Monsieur  le  comte,  je  ne  vois  pas  l’utilité  de  cette  conversation, conclut-elle en reprenant son bonnet abandonné sur une chaise. Maintenant, veuillez m’excuser, mais je n’ai pas de temps à perdre…

— Jane, permettez-moi d’insister, reprit le comte. Dites-moi au moins si le prénom de votre mère était Janette.

A ces mots, Jane fit halte.

Elle  cessa  brusquement  de  respirer  et  eut  l’impression  que  son  cœur cessait de battre.

Alors,  elle  se  tourna  vers  le  comte  et  s’enquit,  les  yeux  baignés  de larmes :

— Comment… connaissez-vous le prénom de ma mère, milord ?

—  C’est  une  longue  et  vieille  histoire,  ma  chère  enfant,  confessa Whitney en hochant la tête.

Ce beau visage, ces yeux bleus qui avaient eu le pouvoir de conquérir tant de jolies femmes semblèrent soudain se ternir.

Le  comte  s’agrippa  alors  au  dossier  d’une  chaise  comme  s’il  allait défaillir et confessa d’une voix à peine perceptible :

— Jane… Vous êtes bien la fille de Janette ! Si j’ai ressenti une certaine attirance  pour  vous  hier  soir,  c’est  parce  que  vous  lui  ressemblez.  Même chevelure rousse, mêmes yeux verts pétillants…

Il s’interrompit un instant, le regard lointain, puis reprit sur le même ton passionné.

— Voyez-vous,  Jane,  j’ai  tant  cherché  le  visage  de  Janette  depuis  des années,  j’ai  si  souvent  cru  la  reconnaître  en  croisant  d’autres  femmes… sans jamais la retrouver, hélas.

Le  comte  fit  un  geste  vers  elle  comme  pour  la  toucher,  mais  sa  main retomba mollement.

Jane gardait les yeux fixés sur lui, des yeux limpides et profonds tels les abysses des mers du Sud, ne sachant trop quelles surprises lui réservait la suite du récit de lord Whitney.

Hawk  s’avança  alors  vers  Jane,  comprenant  que  ces  révélations pouvaient la heurter gravement.

—  Whitney,  en  voilà  assez  !  s’insurgea-t-il.  Ne  voyez-vous  pas  que vous la tourmentez ?

— Jane… mon but n’est pas de vous tourmenter, mais ce que j’ai à vous dire est de la plus haute importance, assura le comte.

De  nouveau  il  fit  un  geste  comme  pour  saisir  les  mains  de  la  jeune femme, mais elle se déroba prestement.

— Quand et comment avez-vous connu ma mère, milord ? questionna-t-elle, à la fois curieuse et craintive.

—  Quand  ?  répéta-t-il,  un  peu  désarçonné  par  cette  question.  Voulez-vous vraiment que je vous indique le jour et l’heure, que je vous dise aussi à quel moment je l’ai vue pour la dernière fois ?

— Non, milord. Mais je souhaite entendre de votre bouche ce que vous savez de Janette.

— Hawk, il me semble que Jane devrait s’asseoir un moment, intervint Arabella en levant vers son frère aîné des yeux inquiets. Elle est à bout de forces…

— Non, je me sens très bien, au contraire, objecta l’intéressée. Je vous en prie, monsieur le comte, poursuivez. Parlez-moi de ma mère.

Hawk  jugea  préférable  de  ne  pas  intervenir,  comprenant  combien  ces révélations  étaient  précieuses  pour  Jane,  combien  elle  désirait  savoir  qui était celle qui lui avait donné le jour.

— Arabella, sers le thé s’il te plaît. Je crois que Jane a surtout besoin d’une  tasse  de  thé  bien  fort  avec  beaucoup  de  sucre.  Cela  lui  fera  le  plus grand bien.

—  Je  ne  prends  plus  de  sucre  depuis  que  mon  père  m’a  parlé  de  la cruauté des propriétaires envers les récoltants de canne à sucre, expliqua la jeune femme.

— Certes, mais pour le moment vous avez besoin de sucre, Jane, insista le duc.

Il foudroya Whitney du regard et ajouta :

— Cela vous aidera à reprendre des forces.

— Oui, acceptez, Jane, renchérit le comte d’une voix lointaine comme s’il s’éveillait d’un rêve.

Il la prit par le bras, la conduisit vers le fauteuil le plus proche et l’aida à s’asseoir.

—  Peut-être  en  prendrai-je  aussi,  ajouta-t-il.  Il  me  semble  que  j’en  ai bien besoin.

Il  s’assit  en  face  d’elle,  lui  prit  doucement  les  mains  et  la  regarda longuement en silence.

— Si vous saviez comme vous lui ressemblez ! murmura-t-il enfin.

Sous  le  regard  perplexe  de  Hawk,  Jane  se  libéra  des  mains  du  comte pour prendre la tasse de thé que lui tendait Arabella. Jane avait repris des couleurs et gardait les yeux fixés sur le visage de lord Whitney, comme par crainte de le voir disparaître.

A  la  voir  captivée  de  la  sorte  par  son  rival,  Hawk  sentit  son  cœur  se serrer.

Etait-il  possible  qu’elle  soit  amoureuse  de  Whitney  ?  se  demanda-t-il. Etait-ce pour cette raison qu’elle avait refusé sa demande en mariage ?

Jane  reposa  délicatement  sa  tasse  à  thé  sur  le  plateau  et  s’adressa  au comte.

— Je vous en prie, milord, dites-moi tout ce que vous savez sur Janette.

—  Je  ne  sais  trop  par  où  commencer,  avoua-t-il  avec  une  moue dubitative.

Fasciné  par  les  yeux  de  Jane,  il  demeura  silencieux  quelques  instants, puis reprit :

— Je n’arrive pas à y croire… Qui m’aurait dit qu’un jour, après tant d’années, je rencontrerais la fille de Janette. C’est incroyable. Veuillez me pardonner, Jane, je m’égare, mais ce qui m’arrive est tellement inattendu…

Il hocha la tête en silence, puis de nouveau leva les yeux vers la jeune femme.

— Dites-moi d’abord ce que vous savez d’elle, Jane. Ce sera plus facile pour moi.

— Je sais ce que mon père adoptif m’en a dit… Elle était bonne, très douce et très belle.

—  C’est  vrai,  Janette  était  tout  cela,  confirma  lord  Whitney,  les  yeux animés d’une étrange lueur.

—  En  revanche,  ce  que  lady  Sulby  m’a  rapporté  est  beaucoup  moins flatteur,  poursuivit  tristement  Jane.  Selon  ma  tutrice,  Janette  était  une dévergondée,  une  femme  perdue.  Elle  disait  que  son  comportement scandaleux jetait la disgrâce sur toute la famille et les amis…

—  Sorcière  !  s’exclama  le  comte  avec  une  expression  de  mépris. J’espère que vous n’avez pas cru un mot de ces calomnies, Jane ?

— Pas vraiment, mais…

—  Tout  cela  n’est  qu’un  tissu  de  mensonges,  ma  petite  !  protesta  le comte d’un ton véhément.

Il se frotta les mains d’un geste nerveux et expliqua.

— Gwendoline Simmons – lady Sulby par son mariage – est une femme méprisable  et  vindicative.  Elle  a  toujours  été  jalouse  de  Janette,  de  sa beauté,  de  sa  gentillesse…  Bref,  de  toutes  les  qualités  que  chacun  lui reconnaissait.  Elle  s’est  montrée  plus  jalouse  encore  le  jour  où  j’ai rencontré Janette, que j’aimais de toute mon âme…

Le comte ajouta, au bord des larmes :

— Oui, je l’aimais comme un fou, Jane.

Jane l’observa en silence. Elle avait peine à croire que Justin Long, ce vieil homme à la réputation de libertin, avait été à ce point amoureux de sa mère.

A son tour, Hawk considéra Whitney d’un œil dubitatif. Cet homme qui était son aîné de vingt ans l’avait précédé dans la bonne société londonienne avec une réputation bien établie de débauché. La conduite scandaleuse du comte  n’avait  certes  jamais  franchi  les  limites  de  l’inavouable  mais  s’en était approchée dangereusement ! On racontait que son épouse, la comtesse, n’était pas morte de la grippe, comme il le prétendait, mais de chagrin. Le cœur brisé par les frasques de son mari, la malheureuse n’avait pas survécu à ces épreuves, emportant avec elle son enfant dans la mort.

Hawk  fit  un  calcul  rapide  :  s’il  y  avait  vingt  ans  que  la  mère  de  Jane était morte en couches, Whitney devait être déjà marié quand il avait aimé Janette…

Le  duc  observa  Jane  et  se  demanda  ce  qu’elle  pensait  de  ce  que Whitney  était  en  train  de  lui  confier.  En  fait,  elle  ne  semblait  pas  aussi surprise qu’il l’aurait cru par ces révélations. Elle n’avait pas réagi lorsque le comte lui avait avoué qu’il était follement amoureux de sa mère…

— Hawk, nous devrions peut-être nous retirer, suggéra Arabella. Il me semble que cette conversation très privée ne nous concerne pas.

Son  frère  fronça  les  sourcils,  manifestant  ainsi  sa  désapprobation.  En effet,  si  Jane  avait  décliné  sa  demande  en  mariage,  il  n’en  éprouvait  pas moins le besoin de veiller sur elle. La laisser en tête à tête avec Whitney lui paraissait imprudent.

—  Vous  ne  nous  dérangez  nullement,  Arabella,  intervint  Jane.  Après tout, vous êtes ici chez vous, n’est-ce pas ?

Elle ajouta à l’intention de Hawk en le fixant de ses beaux yeux verts :

—  En  outre,  ce  que  vous  allez  entendre  pourrait  peut-être  vous intéresser.

Hawk s’interrogea sur le sens de ces paroles.

Jane exprimait-elle son appréhension en le priant de rester ? Sans doute. Mais peut-être autre chose ?

Whitney demeurait silencieux, essayant de rassembler ses souvenirs…

—  Tout  d’abord,  Jane,  il  faut  que  je  vous  parle  de  Gwendoline Simmons,  commença-t-il.  Et  surtout  des  espoirs  qu’elle  nourrissait  à  mon égard. J’avais à peine vingt-quatre ans quand elle est venue à Londres pour sa première saison. J’étais à l’époque un jeune homme très ambitieux et très imbu  de  lui-même,  je  l’avoue.  J’avais  diverses  liaisons  avec  des  femmes mariées,  ce  qui  ne  m’empêchait  pas  de  flirter  outrageusement  avec  les débutantes qui peuplaient les salons de la capitale.

Il hocha la tête d’un air pensif et soupira.

—  Oui,  Jane,  j’étais  ce  que  l’on  peut  appeler  un  libertin  bouffi d’orgueil.

— Après tout, vous n’étiez qu’un séduisant célibataire de vingt-quatre ans,  certainement  très  convoité  par  les  mères  de  toutes  ces  jeunes  filles, commenta Jane comme pour l’excuser.

— Vous êtes bien indulgente avec moi, ma petite. Je ne suis pas sûr de le  mériter.  Pour  en  revenir  à  Gwendoline  Simmons,  elle  s’est  éprise  de moi…  ou de mon titre, estimant probablement qu’elle serait parfaite dans le rôle de comtesse de Whitney.

Il  s’interrompit  un  instant  pour  prendre  une  gorgée  de  thé,  puis continua.

— Je dois avouer que je n’avais pas d’intentions sérieuses à son égard. Avec  Gwendoline,  je  jouais  à  affûter  mes  instruments  de  séduction.  Mais elle  se  mit  bientôt  à  me  poursuivre  de  ses  assiduités  et  cela  devint  fort gênant.  Partout  où  j’allais,  elle  était  là,  constamment  accrochée  à  mes basques, minaudant et flirtant à l’excès. Bref, elle se rendait insupportable. A la fin, j’ai perdu patience et je me suis montré cruel avec elle. Et, le jour où je lui ai fait part de mon désir de rompre, Gwendoline l’a très mal pris.

— Je l’imagine aisément, milord.

Avec  ce  que  Jane  savait  du  caractère  de  lady  Sulby,  femme  cupide  et manipulatrice,  elle  comprenait  parfaitement  la  réaction  de  celle-ci  à l’annonce de la rupture.

Le visage du comte de Whitney se durcit soudain comme il reprenait :

— Malheureusement, mon père, qui ne perdait pas une occasion de me reprocher  mon  existence  dissolue,  s’est  empressé  d’exiger  que  je  prenne femme.  Il  estimait  qu’il  était  temps  pour  moi  de  rentrer  dans  le  rang  afin d’être digne du titre de comte.

— Et vous lui avez obéi ?

— Absolument. Dès lors, je me suis mis en quête d’une fiancée et j’ai daigné  jeter  les  yeux  sur  les  débutantes  susceptibles  de  faire  une  épouse acceptable…  Je  veux  dire,  une  épouse  qui  ne  me  causerait  pas  d’ennuis. Vous voyez, Jane, ce n’était pas très glorieux.

— Il est vrai qu’il n’y a pas là de quoi être fier de soi, milord, admit-elle.

—  Je  reconnais  bien  dans  cette  remarque  la  fille  de  Janette  !  dit-il  en riant.

Comme  Jane  l’interrogeait  du  regard,  lord  Whitney  crut  bon  de préciser :

— Votre mère m’a tenu les mêmes propos quand je lui ai confié pour quelles raisons j’avais choisi Béatrice pour femme.

Jane  commença  dès  lors  à  comprendre  où  le  fil  de  ce  récit  allait  la conduire. Toutefois, elle ne savait pas précisément quelle avait été la place du comte dans la vie de sa mère… pas plus que dans la sienne, d’ailleurs.

—  Gwendoline  est  retournée  dans  son  Norfolk  natal,  poursuivit  le comte, et je l’ai très vite oubliée. Mais, cinq ans plus tard, elle a refait une apparition  dans  la  bonne  société  londonienne  sous  le  nom  de  lady  Sulby, comme chaperon de sa jeune belle-sœur.

Le comte esquissa une grimace d’amertume, puis continua.

—  J’étais  alors  marié  depuis  cinq  ans  et  j’avais  un  très  jeune  fils. Croyez-moi,  Jane,  je  ne  suis  pas  fier  de  ce  qui  est  arrivé  par  la  suite,  et pourtant…  Quand  j’ai  vu  Janette  pour  la  première  fois,  j’ai  compris  que j’étais  un  homme  perdu  !  Elle  était  la  plus  jolie  fille  au  monde.  Une chevelure flamboyante, des yeux d’émeraude, un teint de rose aux premiers rayons du soleil… Sa vivacité, sa bonne humeur, la joie qui émanait d’elle étaient  communicatives.  J’ai  été  immédiatement  attiré  par  cette  beauté absolue, comme je ne l’avais jamais été auparavant. Et, comme par miracle, Janette a ressenti la même chose pour moi.

Lord  Whitney  s’interrompit  un  instant,  emporté  par  le  cours  de  ses souvenirs. Il y avait dans son regard une telle nostalgie que Jane sentit son cœur se serrer.

—  Oh  !  nous  avons  bien  essayé  de  calmer  nos  ardeurs  pendant  des semaines, de nous éloigner l’un de l’autre, mais rien n’y faisait. Chaque fois que nous nous retrouvions, notre amour reprenait de la force, notre attirance l’un pour l’autre se faisait plus intense. Nous étions comme les deux moitiés d’un  seul  être,  qui  reprenait  vie  à  chacune  de  nos  rencontres.  Nous  ne pouvions  pas  concevoir  d’être  séparés.  Alors,  ce  qui  devait  arriver  est arrivé : nous sommes devenus amants !

— C’en est assez, milord ! interrompit Hawk.

Encore  sous  le  coup  des  révélations  du  comte,  Jane  fit  en  sorte  de  se reprendre et s’enquit d’une voix hésitante :

— Dois-je comprendre que Janette… était la sœur… de sir Barnaby ?

— Oui, Jane. Elle était en réalité sa demi-sœur, née du second mariage de  son  père,  précisa  le  comte  qui  paraissait  un  peu  surpris  par  cette question. Mais je suppose que vous deviez déjà savoir tout ceci, ma petite… Ne m’avez-vous pas confié que sir Barnaby a proposé d’être votre tuteur à la mort de votre père adoptif, voici douze ans ?

Jane l’avait dit, en effet. Et, tout au long de ces douze années, elle avait cru  –  ou  tout  au  moins  le  lui  avait-on  fait  croire  –  qu’elle  n’était  qu’une parente pauvre et lointaine des Sulby.

Elle avait été cette enfant jetée en pâture à des gens qui ne l’aimaient pas et l’avaient recueillie à contrecœur parce qu’elle n’avait d’autre lieu où se réfugier, d’autre famille pour veiller sur elle.

Sir Barnaby était donc son oncle ? Son oncle par le sang puisqu’il était le demi-frère de Janette !

— Buvez ceci, Jane.

Elle  leva  les  yeux  vers  le  duc,  qui  était  maintenant  tout  près  d’elle.  Il tenait en main un verre qui semblait contenir du cognac.

Le  regard  qu’il  posait  sur  elle  semblait  dire  qu’il  comprenait  les souffrances  qu’elle  avait  endurées  tout  au  long  de  ces  années.  Il  semblait avoir… pitié d’elle.

Tout d’abord, il s’était imposé un devoir de protection à son égard. Et maintenant il la prenait en pitié !

Ce n’était pas ce que Jane attendait de lui.

En tout cas, elle était sûre d’une chose : dès que Hawk aurait entendu tout le récit de sa jeunesse, il ne s’intéresserait plus à elle !

— Merci.

Elle accepta le verre et le porta à ses lèvres. C’était en effet du cognac, et le feu de la première gorgée lui apporta un peu de réconfort.

Peut-être allait-elle trouver dans cet alcool la force de poursuivre cette conversation.

— J’ignorais mon lien de parenté avec sir Barnaby, monsieur le comte.

— Vous l’ignoriez ? s’étonna Whitney. Mais comment est-ce possible ? Personne ne vous en a jamais rien dit ?

— Tout simplement parce que personne ne l’a jugé utile, répondit Jane avec un sourire un peu triste.

— Mais c’est insensé, ma petite !

—  En  effet.  D’autant  plus  insensé  que  j’ai  vécu  douze  ans  dans l’entourage des Sulby !

Jane était convaincue que cette tromperie sur ses origines était l’œuvre de lady Sulby. En effet, sir Barnaby était un homme paisible et généreux, qui  aspirait  à  une  existence  tranquille.  Malheureusement,  il  était  faible  et n’avait assurément aucune envie de s’opposer à la mégère qui lui tenait lieu d’épouse.

Il savait que lady Sulby tenait les rênes et qu’elle était capable de tout !

Jane  se  souvint  des  mensonges  de  sa  tutrice  au  cours  des  douze dernières années, des accusations qu’elle avait portées sur Janette et de ce vol  de  bijoux  inventé  de  toutes  pièces.  Jane  ne  parvenait  pas  à  concevoir pareille perfidie…

—  Juste  ciel  !  s’exclama  soudain  le  comte.  Comment  a-t-on  pu  vous laisser dans l’ignorance pendant tant d’années ?

Il hocha tristement la tête et demanda :

— Janette a-t-elle été heureuse avec le pasteur ?

— Je pense qu’elle l’a été, répondit prudemment Jane.

—  Milord,  vous  avez  dit  tout  à  l’heure  vous  souvenir  précisément  du jour où vous avez vu ma mère pour la dernière fois…

— C’est exact, Jane, confirma-t-il, l’air sombre.

— Quelle était la date ?

— Jane… je…

— Pour l’amour du ciel, Whitney ! s’écria le duc. Allez-vous répondre, oui ou non ?

La tension devenait intolérable et, si chacun en ressentait durement les effets, Stourbridge y était particulièrement sensible.

S’il ne comprenait pas tout ce qu’impliquait l’évocation de ces faits, il ne supportait pas de voir Jane souffrir plus longtemps. Il aurait tant voulu en cet  instant  tenir  lady  Gwendoline  Sulby  dans  ses  mains  et  lui  faire  payer tous les tourments infligés à sa jeune pupille.

—  J’ajoute  que  Janette…,  reprit  le  comte  avant  de  s’interrompre  de nouveau sous le regard furibond de lord Stourbridge.

Craignant de nouveau sa colère, Whitney se décida enfin à continuer.

— Janette n’avait alors que dix-neuf ans, et elle s’accommodait fort mal du fait que je sois marié. Je lui avais promis de quitter Béatrice et qu’ainsi nous  pourrions  partir  ensemble  pour  l’étranger  et  nous  y  installer.  Mais Janette  ne  voulait  pas  en  entendre  parler.  Elle  insistait  afin  que  je  reste auprès  de  ma  femme  et,  mon  jeune  fils,  et  répétait  que  c’était  à  elle  de s’effacer.

Whitney s’interrompit un moment, comme si ces souvenirs étaient trop cruels pour lui, puis reprit enfin.

—  J’ai  vu  Janette  pour  la  dernière  fois  le  jour  où  elle  est  venue m’annoncer  que  nous  ne  nous  reverrions  plus.  Elle  allait…  épouser  un pasteur  de  campagne  –  un  jeune  homme  qu’elle  avait  connu  dans  son enfance  –  et  elle  souhaitait  comme  lui  se  retirer  du  monde.  Nous  nous sommes quittés très exactement le 10 novembre 1793 à dix heures du matin. Dès lors, j’ai tenté de suivre les conseils qu’elle m’avait donnés : continuer à  vivre  avec  ma  femme  et  mon  fils.  Mais  je  ne  le  pouvais  pas.  C’était impossible pour moi, Jane… J’aimais Janette, et sans elle je ne vivais plus qu’à moitié. Alors, en proie au désespoir, je suis parti pour le Norfolk dans l’intention de la revoir.

— Et… vous l’avez revue ?

— Sir Barnaby était en voyage, mais lady Sulby était là. Elle a éprouvé un plaisir pervers à me dire que j’arrivais trop tard… que Janette était déjà morte ! Morte en donnant la vie à l’enfant qu’elle avait eu du pasteur. Et cet enfant, c’était vous, Jane.

Hawk regarda Jane dont le visage s’éclaira un instant, puis soudain les larmes apparurent dans ses yeux.

— Lady Sulby a menti, milord ! s’écria-t-elle.

— Comment ? Que dites-vous…, balbutia le comte. Janette n’était pas morte ?

— Si. Elle était morte, mais il n’en demeure pas moins que lady Sulby a menti.

Alors  Jane  se  leva,  tellement  bouleversée  qu’elle  vacillait  sur  ses jambes, et fit quelques pas vers la porte.

—  J’ai…  quelques  documents  dans  mon  sac  qui  je  crois  vous appartiennent, monsieur le comte.

Elle esquissa un étrange sourire, et continua.

— Ils pourraient expliquer…

— Des documents… qui seraient à moi ? questionna Whitney, perplexe.

— Oui, je le pense, confirma Jane sans quitter le comte des yeux.

Hawk  sentit  son  cœur  se  serrer  en  voyant  dans  les  yeux  émeraude  de Jane une lueur qui ressemblait fort à de l’amour. L’amour qu’elle ressentait pour un autre homme que lui !

— Ce sont des lettres, milord.

— Des lettres ? répéta le comte. Pour moi ? Des lettres de Janette ?

Comme il tendait la main vers elle, Jane l’invita à patienter un peu.

— Un moment, je vous prie. Laissez-moi le temps de les chercher.

— Oui. Bien sûr.

Il  suivit  la  jeune  femme  du  regard  tandis  qu’elle  se  retournait  vers  lui après avoir ouvert la porte.

En  cet  instant,  les  yeux  de  Jane  brillaient  d’une  lueur  singulière,  une lueur qui semblait venue du plus profond de son âme.

— Janette ne vous a pas quitté de son propre gré, milord, lui confia-t-elle.  Si  elle  est  retournée  dans  le  Norfolk,  c’était  parce  qu’elle  y  était contrainte.

—  Contrainte,  Jane  ?  interrogea  Whitney,  visiblement  très  troublé  par ces révélations.

—  Oui,  monsieur  le  comte.  Peut-être  cela  vous  aidera-t-il  à  mieux comprendre… à vous rendre compte…

— Enfin, expliquez-vous, Jane, la pressa-t-il d’un ton impatient.

— Je crois que le contenu des lettres de Janette vous choquera moins si je commence par vous dire qu’elle était enceinte de trois mois quand elle a épousé  Joseph  Smith,  le  pasteur.  En  fait,  ce  n’est  pas  l’enfant  du  pasteur qu’elle a mis au monde avant de mourir.

Elle s’interrompit un instant puis murmura :

— Vous comprenez… milord ? Je suis née le 2 mai de l’an 1794.

Alors,  Jane  tourna  brusquement  les  talons  et,  dans  un  gracieux tourbillon de jupes, disparut dans le couloir.

Hawk fixa le comte d’un air absent, tandis que ce dernier – un libertin notoire qui avait mené pendant plus de vingt ans une vie de débauche – se laissait  tomber  sur  sa  chaise  sans  un  mot,  abasourdi  par  la  révélation  de Jane.

En  cet  instant,  Arabella  se  tourna  vers  son  frère  et  s’enquit  dans  un balbutiement :

—  Hawk…  ai-je  bien  compris  ?  Le  comte  serait  donc…  le  père  de Jane ?

C’était en effet la conclusion à laquelle le duc était parvenu, après s’être posé bien des questions !
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Chapitre 16

 

— Votre Grâce, vous devriez être soulagé que je n’aie pas montré plus d’enthousiasme à l’idée d’un mariage entre nous, plaisanta Jane un moment plus tard dans l’intimité du salon de Mulberry Hall.

Elle  était  encore  sous  le  coup  de  sa  discussion  avec  lord  Whitney, consternée  d’avoir  appris  à  quel  point  lady  Sulby  avait  été  perverse  et cruelle  dans  le  passé.  Mais  la  rancœur  qu’elle  en  éprouvait  était  un  peu adoucie par le fait que son véritable père ne l’avait pas rejetée. Et cela tout simplement parce que, jusqu’à ce jour, le comte ignorait son existence !

Jane avait quitté le salon avec Hawk et Arabella après avoir remis les lettres  à  lord  Whitney,  estimant  qu’il  devait  être  seul  pour  prendre connaissance  de  leur  contenu.  Les  lettres  brûlantes  d’une  jeune  femme amoureuse  à  son  amant  devaient  en  effet  être  lues  par  l’intéressé  dans  un recueillement absolu.

Malheureusement pour Jane, Arabella l’avait ensuite laissée seule avec Hawk,  prétextant  qu’elle  devait  voir  la  cuisinière  pour  la  préparation  du déjeuner.

Et, depuis, Jane tentait par tous les moyens d’arracher quelques mots au duc qui se montrait particulièrement sombre et silencieux.

— Eh bien, Votre Grâce, qu’avez-vous à répondre à cela, je vous prie ?

Comme  il  persistait  dans  son  mutisme,  Jane  commença  à  perdre patience.

— Fort bien, dit-elle. En premier lieu, j’aurais préféré que vous évitiez de faire votre demande en mariage devant des tiers. D’une part, ce n’est pas vraiment  romantique,  et  par  ailleurs  cela  peut  mettre  dans  l’embarras  les témoins de la conversation.

Elle reprit sa respiration et poursuivit.

—  En  second  lieu,  quelles  que  soient  vos  véritables  intentions  à  mon égard, sachez que je suis comme la plupart des femmes…

— C’est-à-dire ?

— Que j’aimerais avoir la certitude d’être aimée par l’homme qui me demande en mariage !

— C’est donc là votre point de vue, Jane ? murmura le duc en la fixant de ses yeux d’or.

—  Oui.  Et  il  me  semble  qu’il  est  légitime,  confirma-t-elle,  s’efforçant de soutenir l’intensité de son regard.

—  Et…  en  troisième  lieu  ?  s’enquit  le  duc  en  s’éloignant  de  la cheminée pour s’approcher de la chaise qu’elle occupait.

— En troisième lieu ?

Il  se  tenait  tout  près  d’elle,  trop  près  au  goût  de  Jane.  Elle  sentait  la tension qui l’habitait, et elle la redoutait. Son parfum d’homme, le pouvoir de  ses  yeux  d’or,  tout  cela  exerçait  sur  elle  un  mélange  de  séduction  et d’intimidation.

Elle fit un effort pour se concentrer sur la réponse qu’elle avait en tête et oublier un peu la pression que lui imposait sa présence.

—  J’ajouterai  qu’aucune  femme  ne  saurait  accepter  la  demande  en mariage d’un homme qui en fait une question de devoir ou d’honneur. Où est l’amour dans tout cela, Votre Grâce ?

— Il me semble que nous avons déjà abordé le sujet de l’amour quand vous m’avez dispensé vos conseils sur ce point, Jane.

— Oh ! je ne prétends pas vous donner de conseils, milord, ni dans ce domaine ni dans aucun autre.

—  Vraiment  ?  fit-il  en  haussant  les  sourcils.  Alors,  comment  dois-je m’y  prendre  afin  que  les  demandes  en  mariage  que  je  ferai  dans  l’avenir n’appellent pas un refus ?

— Vous ai-je opposé un refus catégorique, Hawk ?

Elle  croisa  les  mains  sur  son  giron  pour  ne  pas  lui  montrer  qu’elle tremblait un peu et ajouta :

—  Allons,  avouez  que  vous  n’étiez  pas  sincère  quand  vous  m’avez demandé de devenir votre femme !

— Vous croyez ?

— C’est mon avis, en effet. Vous étiez uniquement mû par votre sens du…

— Du devoir et de l’honneur ?

—  Oui.  Exactement.  Mais  dites-moi,  milord…  comment  auriez-vous expliqué à votre famille – sans parler de vos amis de la haute société – que votre  femme  était  sous  le  coup  d’une  inculpation  pour  vol  au  moment  de vos fiançailles ? J’ai du mal à le concevoir, je l’avoue.

— Je me serais aisément tiré de ce mauvais pas, je suppose, répondit-il sur le ton nonchalant qui lui était habituel.

— De toute façon, vous seriez revenu sur votre décision puisque vous savez maintenant que je suis la fille illégitime du comte de Whitney.

Un  long  silence  accueillit  cet  argument.  Jane  jubilait  intérieurement. Elle avait enfin percé la cuirasse du très orgueilleux duc de Stourbridge !

Désormais, le doute n’était plus permis. Elle était vraiment la fille née des amours clandestines de Janette Sulby et du comte de Whitney !

Jane sentit son cœur se serrer en se souvenant de quelle façon le comte avait  accueilli  les  lettres  de  Janette  qu’elle  lui  tendait.  Il  les  avait  serrées tendrement sur sa poitrine comme si l’âme de la défunte planait encore sur elles. Alors, il avait ouvert la première et Jane avait vu des larmes glisser sur ses joues.

— Jane ?

La voix veloutée de Hawk provoqua chez elle un étrange frémissement. Pourquoi ce ton suave alors qu’elle était au bord des larmes ?

Pourquoi se le cacher plus longtemps, elle aimait cet homme de toutes les fibres de son corps. Et il lui avait demandé de devenir sa femme… Mais du bout des lèvres !

Ne  comprenait-il  pas  que  le  fait  d’être  seule  avec  lui  dans  cette  pièce était  une  torture  pour  elle  ?  Et  qu’aujourd’hui  c’était  encore  plus douloureux que jamais ?

— Jane, regardez-moi.

Elle  en  fut  incapable.  Au  contraire,  elle  ferma  résolument  les  yeux tandis que son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. La dernière fois qu’elle  avait  affronté  ces  yeux  d’or  elle  s’était  sentie  vaincue,  anéantie… Aujourd’hui,  elle  n’était  pas  sûre  de  pouvoir  résister  au  désir  de  se  jeter dans ses bras et de partager la vie de lord Stourbridge à n’importe quel prix.

— Jane, regardez-moi. J’insiste !

—  Vous  insistez…  monsieur  le  duc  ?  questionna-t-elle  en  relevant fièrement le menton et en ouvrant les yeux.

Malgré la tension qui régnait entre eux, Hawk ressentit ce frémissement des lèvres qui lui était familier et osa affronter le regard glacial de ces yeux d’émeraude.

—  Me  serait-il  permis  maintenant  de  dire  quelque  chose  pour  ma défense, Jane ?

— Votre défense ?

—  Oui,  car  je  crains  d’avoir  été  sévèrement  jugé  ce  matin  dans  mon attitude à votre égard !

— Certes, mais…

Bien que surprise par cette requête, Jane invita le duc à poursuivre.

— Je vous écoute, Votre Grâce.

Il s’assit auprès d’elle et commença.

— Tout d’abord, je crois que vous vous êtes méprise sur mes intentions lors de notre discussion de ce matin.

— Quand vous m’avez accusée d’être une menteuse et une voleuse ?

—  Plus  exactement,  quand  j’ai  admis  que  vous  vous  étiez  vengée  de lady  Sulby  en  dissimulant  ses  bijoux  avant  de  vous  enfuir  de  Markham Park, rectifia-t-il.

— A mon avis il n’est pas plus flatteur d’être accusée de malveillance que de mensonge et de vol, milord.

— Jane, vous persistez à ne pas comprendre ce que je veux dire, et je me demande pourquoi, insista Hawk qui ne cachait pas son agacement.

Il s’interrompit un instant, puis reprit en s’efforçant de se radoucir.

—  C’est  quand  vous  avez  appris  l’existence  de  ces  lettres  écrites  par votre  mère  à  Whit…  à  votre  père,  que  vous  avez  pris  la  décision  de  fuir Markham Park, n’est-ce pas ?

Hawk se souvint alors de la détresse de Jane quand elle l’avait supplié de l’emmener dans sa voiture, et son cœur se serra soudain.

Consterné par la cruauté de lady Sulby à l’égard de sa pupille, il s’était promis  de  se  rendre  un  de  ces  prochains  jours  à  Markham  Park  et  de  lui parler.

—  J’ai  appris  bien  plus  que  l’existence  de  ces  lettres,  milord,  rectifia Jane.  En  effet,  lady  Sulby  a  cru  bon  de  m’informer  que  j’étais  la  fille illégitime  de  l’amant  de  ma  mère,  alors  que  je  considérais  Joseph  Smith comme mon véritable père.

— Décidément, cette harpie ne vous a pas ménagée ! soupira le duc. Ce matin,  après  avoir  appris  que  les  Sulby  avaient  entrepris  des  recherches pour vous retrouver à tout prix, j’étais furieux, je l’avoue…

—  Furieux  contre  moi  bien  sûr  ?  Furieux  d’avoir  eu  des  relations intimes avec une fille perdue ?

—  Non,  Jane.  Ne  dites  pas  de  sottises.  Je  ne  supportais  pas  que  les Sulby se soient montrés aussi cruels envers vous et que je n’en aie pas pris conscience plus tôt. Quand je pense qu’ils ont osé lancer un mandat d’arrêt contre vous pour la disparition de quelques babioles sans grande valeur !

Visiblement très agité, Hawk se leva soudain.

— Avez-vous  vraiment  si  peu  de  foi  en  la  considération  que  j’ai  pour vous, Jane ? Si tel est le cas, j’admets que vous aviez raison de refuser ma demande en mariage.

Jane leva vers lui des yeux étonnés.

Etait-il possible que Hawk ne l’ait pas crue capable d’avoir dérobé les bijoux de lady Sulby ? Sa colère de ce matin était-elle donc dirigée contre ses anciens tuteurs et non pas contre elle ?

Jane avait encore beaucoup de mal à concevoir que sir Barnaby lui ait caché tout au long de ces années le fait qu’il était son oncle. Tout comme le fait que lady Sulby était sa tante par alliance, et Olivia sa cousine.

Pendant douze ans, Jane avait cruellement ressenti l’absence d’une vraie famille.  Mais  maintenant  qu’elle  découvrait  ses  liens  véritables  avec  les Sulby, elle aurait préféré demeurer orpheline !

Dieu  merci,  elle  avait  en  la  personne  de  lord  Whitney  un  père d’exception !

Toutefois,  rien  de  tout  cela  ne  l’autorisait  à  accepter  la  demande  en mariage du duc de Stourbridge.

—  N’avez-vous  pas  compris,  Votre  Grâce,  que  si  j’ai  refusé  de  vous épouser ce n’était que pour votre bien ?

— Pour mon bien, Jane ?

—  Comprenez-moi…  Non  seulement  je  suis  accusée  de  vol,  mais  je suis l’enfant illégitime du comte de Whitney et de Janette Sulby.

— Et moi je suis le duc de Stourbridge ! Et je suis libre de prendre pour épouse celle que j’ai choisie ! Et surtout… la femme que j’aime !

— La femme… que vous aimez, Votre Grâce ?

— Jane, si vous ne cessez pas à l’instant même de…

Le duc soupira longuement et tenta de prendre sur lui pour garder son calme.

— Jane, vous êtes à ma connaissance la seule personne qui m’ait dit : je refuse  de  vous  épouser  pour  votre  bien  !  N’avez-vous  pas  compris  que  je vous aime, Jane ? Et cela depuis ce jour où vous vous êtes jetée dans mes bras dans l’escalier de Markham Park.

— Hawk… je…

— Je vous aimais quand vous portiez cette hideuse robe jaune, et aussi cette nuit-là, dans les dunes, quand le vent jouait avec vos cheveux roux et que la lune donnait tout leur éclat à vos yeux d’émeraude… Je vous aimais quand vous êtes entrée dans la chambre sans crier gare le jour suivant. Et plus  encore  quand  vous  êtes  arrivée  dans  cette  auberge,  passagère clandestine de la voiture qui transportait mes bagages !

Hawk s’interrompit un instant pour prendre la main de Jane en un geste tendre et continua.

—  J’ai  adoré  vous  serrer  dans  mes  bras  et  échanger  avec  vous d’inoubliables caresses. Comme Whitney avec sa Janette, j’ai tout aimé en vous, et cela dès le jour où j’ai posé les yeux sur vous pour la première fois.

Jane n’en croyait pas ses oreilles… Le duc n’avait donc jamais cessé de l’aimer !

— Hawk…

—  Jane,  je  vous  en  prie,  ne  m’interrompez  pas.  Accordez-moi  le privilège de vous prouver que je suis fou de vous au point de vous supplier à genoux de m’épouser.

Alors, sans plus attendre, le duc de Stourbridge s’agenouilla sur le tapis et prit les deux mains de Jane dans les siennes.

— Voulez-vous devenir ma femme, Jane ? Acceptez-vous de croire que je souhaite par ce mariage faire de vous la compagne de ma vie, celle qui ne me  quittera  plus  jamais  ?  Ce  matin,  quand  j’ai  découvert  que  vous  vous étiez  enfuie,  je  n’ai  eu  qu’une  idée  en  tête  :  vous  ramener  le  plus  vite possible à Mulberry Hall et ne plus jamais vous quitter des yeux !

Il ajouta alors avec toute la solennité requise :

— Jane… voulez-vous devenir ma duchesse ?

Désormais, elle n’avait plus de raison de douter qu’il l’aimait. Le duc désirait  faire  d’elle  sa  femme,  et  rien  d’autre  n’avait  d’importance  à  ses yeux.

—  Je  vous  aime  aussi,  Hawk,  murmura-t-elle  en  s’agenouillant  à  son tour pour se blottir dans ses bras.

Ils roulèrent ensemble sur le tapis et Jane butina avec gourmandise les lèvres de son amant.

— Hawk, je vous aimais avant de me jeter dans vos bras dans l’escalier de  Markham  Park,  avoua-t-elle.  Je  vous  avais  aperçu  par  la  fenêtre  de  la chambre au moment où vous descendiez de voiture. En cet instant, il m’a semblé  que  mon  cœur  cessait  de  battre.  J’ai  compris  aussitôt  que  j’étais tombée amoureuse de vous sans même vous avoir dit un mot.

Elle prit le visage de Hawk entre ses mains et répéta :

— Je vous aime, Hawk, je vous aime de toute mon âme et ne cesserai jamais de vous aimer.

— Oh ! Jane… Jane…, soupira-t-il en enfouissant ses doigts dans son abondante chevelure rousse.

Alors,  il  prit  les  lèvres  de  la  future  duchesse,  et  ce  baiser  fut  le  plus brûlant de tous ceux qu’ils avaient échangés jusqu’alors. Il était aussi plus suave et plus intense, plus conquérant, éveillant chez l’un et l’autre un désir d’une suprême ardeur.

—  Hawk,  je  me  sens  libertine  et  je  veux  vous  aimer  sans  retenue, confessa-t-elle en plongeant ses yeux d’émeraude dans les siens.

— Je vous désire, Jane chérie, et je remercie Dieu de vous avoir faite libertine et d’être votre libertin ! Nous allons nous aimer sans entraves, je le jure…

— Hawk, est-il vraiment convenable pour le duc de Stourbridge de se rouler sur le tapis dans les bras de la dame de compagnie de sa sœur ?

— Ce que je souhaite, c’est que cette folie ne cesse jamais, Jane chérie. Dès  que  nous  serons  mariés,  je  donnerai  des  instructions  à  nos  serviteurs afin que personne n’entre dans ce salon quand nous serons là.

Ils échangèrent un nouveau baiser, plus brûlant que le précédent, et Jane lui confia à l’oreille :

— Il faudra aussi que vous interdisiez à vos domestiques d’entrer dans les autres pièces de la maison, Hawk. Je crois que nous allons nous aimer à chaque  instant  et  en  tous  lieux.  Et…  je  ne  parle  pas  du  pavillon  d’été  au fond du jardin !

— C’est merveilleux, Jane. Quel bonheur de savoir que nous sommes à ce point épris l’un de l’autre. C’est un véritable miracle.

— Oui, mais…

— Mais ? Oh ! Jane… j’ai bien peur que ce que vous vous apprêtez à dire ne me plaise pas…

La  voix  de  Hawk  se  fit  soudain  plus  grave  comme  il  ajoutait  en cherchant son regard :

— Si vous voyez le moindre obstacle à notre bonheur sur le chemin de notre vie, je vous supplie de vous l’ôter de l’esprit ! Maintenant, je sais que vous m’aimez et je ne permettrai à personne de s’opposer à notre mariage.

—  Hawk,  n’oubliez  pas  que  je  suis  toujours  accusée  de  vol  par  lady Sulby.

—  Laissez-moi  m’occuper  de  cette  affaire.  Je  suis  certain  que  votre père,  le  comte  de  Whitney,  a  l’intention  comme  moi  d’exiger  quelques explications de votre ancienne tutrice sur ce prétendu vol de bijoux.

— A propos du comte, une autre question se pose Hawk.

— Laquelle ?

— Comment le duc de Stourbridge peut-il épouser la fille illégitime du comte de Whitney ? Peut-être vaudrait-il mieux…

—  Jane  !  Ne  me  dites  pas  que  vous  avez  l’intention  de  réduire  notre amour à une simple liaison clandestine ! Nous nous marierons selon les lois du  royaume  et  celles  de  l’Eglise,  je  vous  le  garantis.  Je  suis  le  duc  de Stourbridge  et  votre  père  est  le  comte  de  Whitney.  Ainsi,  rien  ne  peut s’opposer  à  ce  que  notre  union  soit  consacrée  dans  les  règles  de  la  bonne société !

Jane se dit que de toute façon ils s’aimaient si fort que rien ne saurait remettre en question leur décision de s’unir pour la vie ! *  *  *

Hawk, le duc de Stourbridge, et la fille adoptive du comte de Whitney, Janette Justine Long – car c’est ainsi qu’elle fut déclarée sur les registres –  se  marièrent  un  mois  plus  tard  en  l’église  Saint-Georges  de  Hanover Square.

Tous  les  membres  des  familles  St  Claire  et  Whitney  assistaient  à  la cérémonie, ainsi que de nombreux amis, tous issus de la prestigieuse société londonienne.  Tous  adressèrent  au  duc  et  à  sa  jolie  duchesse  les  vœux  de bonheur les plus sincères !

— Etes-vous toujours convaincu que l’amour et le mariage n’ont rien de commun, Hawk ? plaisanta Jane tandis que leur cabriolet les emportait vers leur voyage de noces.

— Petite insolente ! Je vous accorde que j’étais ridicule d’affirmer une chose pareille.

— Vous l’étiez, en effet.

Elle lui prit la main et la serra dans les siennes en murmurant :

— Oh ! mon amour, mon souhait le plus cher est que tous les amoureux du monde soient aussi heureux que nous le sommes…

—  Moi  aussi,  ma  douce.  Je  sais  qu’en  vous  prenant  dans  mes  bras  je tiens tout le bonheur promis.

—  La  famille  de  mon  père  m’a  chaleureusement  accueillie,  et  je  sens qu’Arabella est désormais comme une sœur pour moi.

—  Et  Sebastian  et  Lucian  comme  des  frères,  je  suppose  ?  s’enquit  le duc, un rien soupçonneux.

—  Sebastian  est  à  mes  yeux  le  plus  tendre  des  deux.  Lucian  est beaucoup plus sérieux et je dois dire qu’il s’est montré un témoin très digne au cours de la cérémonie.

Jane hésita un instant, puis reprit.

— Oh ! à propos… lui avez-vous demandé d’où venaient ses blessures aux mains ?

—  Il  prétend  s’être  blessé  en  s’agrippant  à  un  mur,  répondit  Hawk, visiblement dubitatif.

— Et vous l’avez cru ?

— Non, bien évidemment.

En fait, le duc n’avait guère eu le temps de s’entretenir avec ses frères dans le mois qui venait de s’écouler.

Il avait été très pris par l’organisation du mariage, et aussi par la visite chez  lady  Gwendoline  et  sir  Barnaby  dans  le  Norfolk,  une  obligation  fort désagréable.

Et, pendant toute la période qui avait précédé leur union, Hawk avait été éloigné de Jane, comme le voulaient les usages.

En effet, à la requête de lord Whitney, le duc avait admis que le comte et  sa  fille  résident  chez  lady  Pamela  Croft,  voisine  des  Stourbridge, jusqu’au mariage. Cet arrangement avait permis à Jane de faire plus ample connaissance avec son véritable père et avec la famille Whitney. Toutefois, le duc avait eu la permission de lui rendre visite chaque jour pour bavarder avec Jane, se promener avec elle et… lui faire une cour empressée !

Hawk ne croyait pas qu’il fût possible d’aimer Jane plus qu’il l’aimait. Pourtant, leur amour grandissait chaque jour un peu plus, de sorte qu’elle représentait pour lui ce qu’il avait de plus précieux au monde.

Cependant, la présence de Lucian à leur mariage en qualité de témoin demeurait  pour  Hawk  un  sujet  d’inquiétude.  Son  frère  n’avait  pas  daigné s’expliquer sur la cause de ses blessures et affectait un air mystérieux quand il le questionnait sur ce point.

Bien sûr, cette question devrait attendre leur retour de voyage de noces.

—  Je  m’entretiendrai  avec  Lucian  dès  notre  retour  d’Europe  dans  six semaines, annonça le duc.

Il enlaça sa jeune femme et ajouta en effleurant ses lèvres :

— D’ici là, je vous interdis de parler ou de penser à tout autre que moi, vous m’entendez !

— Vous m’interdisez, Votre Grâce ? s’étonna Jane en ouvrant ses grands yeux d’émeraude.

Il l’embrassa avec tendresse et reprit.

— Oui, je vous l’interdis formellement !

— Soit ! Je me soumets à votre volonté, monsieur le duc, murmura-t-elle avec un sourire malicieux.

Alors, Hawk la souleva délicatement et l’étendit sur le siège opposé.

— Je sens que vous allez me faire perdre la tête, Jane chérie…

Elle  soutint  quelques  instants  son  regard  en  silence,  puis  chercha  ses lèvres pour le plus ardent des baisers.

— Je vous aime, ma duchesse ! murmura-t-il.
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Jamais Jane n'aurait imaginé que sa tutrice pousserait la cruauté
si loin : non contente de 1'avoir humiliée en public lors de la
réception annuelle de Markham Park, I'odieuse femme l'accuse
a présent de chercher a séduire le duc de Stourbridge pour se
faire épouser. Bouleversée, Jane n'a désormais qu'un objectif :
fuir — le plus vite et le plus loin possible. Et qui mieux que

le duc pourrait I'y aider ? Apres tout, c'est lui, le responsable de
son malheur ! Et quand il lui oppose un refus catégorique,

elle releve la téte : avec ou sans son accord, elle va faire en sorte
de fuir grace a lui...

A propos de l'auteur :

Carole Mortimer a publié son premier roman en 1978. Depuis, cette
artiste des sentiments nous a offert plus d'une centaine d’histoires
passionnées. Une audacieuse ingénue est son troisieme roman
publié dans la collection Les Historiques.
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